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            Il frappe dans tous les sens. Tape des pieds. Cogne des coudes. Rien n’y fait. Son
                  cœur bat à cent à l’heure. Il ne peut pas mourir comme ça. Il hurle mais le son de
                  sa voix est comme amoindri. Sa respiration s’accélère. Il balance ses poings contre
                  le bois, ses phalanges saignent sûrement. Tout est noir. Il a mal à la tête. On a
                  dû le droguer, c’est sûr. Qu’est-ce qu’il fout là ? Bon sang ! Qui l’a mis là-dedans ?
                  Il se souvient du restaurant dans lequel il mangeait. Son camion stationné sur le
                  parking rangé à côté d’autres poids lourds. C’est la première fois qu’il essayait
                  ce routier, des collègues chauffeurs le lui avaient recommandé. Le burger était généreux
                  et les frites un peu trop grasses, mais pour le prix il n’y avait rien à dire. Il
                  ne pourrait pas dire s’il a pris un dessert, lui qui les aime tant. Il ne sait plus
                  comment il est sorti de l’établissement ni même s’il est remonté dans son véhicule.
                  Non ! Il n’a plus aucun souvenir de cette fin de soirée. Ni même s’il a croisé quelqu’un.

            Qui pourrait lui vouloir du mal ? Il n’emmerde personne, vit seul dans un studio et
                  passe des journées entières dans son truck où il peut dormir à l’arrière de sa cabine,
                  sur sa couchette arrière. On aura tenté de le voler… ça n’a aucun sens. Il n’a jamais
                  de liquide sur lui et gère tout avec sa carte bleue. Il a encore son briquet dans
                  son bas de survêtement. Sa main droite est le long de sa cuisse, il se démène comme
                  il peut pour la faire remonter jusqu’à sa poche. Il regrette d’avoir forci ces dernières
                  années. Il se sent oppressé dans cette boîte qui le retient prisonnier. Il allume
                  son briquet. D’un léger mouvement de tête, il voit la flamme éclairer son corps trop
                  imposant pour… pour ce cercueil.

            Il halète. Tape le front contre les planches. Ce n’est pas possible ! On lui fait
                  une blague. Il panique. Sensation d’étouffer. La claustrophobie lui fait verser les
                  premières larmes. Lui, le costaud qui ne craint jamais la castagne. Il a envie de
                  pisser, va se retenir pour l’instant. Il allume une seconde fois son briquet. Non,
                  il ne rêve pas. Tout ceci est bien réel. Il est enfermé vivant dans un cercueil, mais
                  peut-être ne l’a-t-on pas enterré ? Peut-être qu’on veut juste lui faire peur ? Maintenant
                  il gueule de plus belle :

            – Aidez-moi, au secours, y a quelqu’un ?!!

            Le silence mange sa voix. Il sait qu’il ne doit pas abuser de son briquet, que la
                  flamme dévore le peu d’oxygène qui stagne dans ce qui lui sert de prison.

            Il doit se calmer. Respirer lentement pour gagner des secondes, des minutes, en attendant
                  qu’on le sorte de là. Il allume une dernière fois son briquet. Cherche un moyen de
                  fendre ce sarcophage, de trouver une faille qui puisse le libérer.

            Là !

            Juste face à ses yeux. Une aiguille de bois se désolidarise de la planche. Il est
                  dans l’incapacité de remonter ses bras pour laisser faire ses mains, mais avec la
                  bouche il peut y arriver. Il tend son cou et se saisit de l’épine avec les dents.
                  Il l’arrache violemment après avoir mordillé sa base puis la crache sur le côté. Il
                  revient à son travail ; ses incisives découpent le bois de manière grossière. Il fait
                  ce qu’il peut. Cela prendra le temps qu’il faudra, mais il va s’en sortir. Le bois
                  est râpeux et parfois s’enfonce dans ses gencives. Il hurle de douleur. Peste. Puis
                  recommence inlassablement. Il sent du jeu entre les deux planches. Encore un effort
                  et il créera une ouverture. Il imagine apercevoir un bout de ciel, sentir l’air pénétrer
                  son espace réduit. Ses poumons sont prêts à respirer. Il donne un violent coup de
                  tête pour provoquer la rupture. La fissure est faite. Du sable s’écoule du dessus
                  et lui tombe dans les yeux, investit ses narines et assèche sa langue. On l’a enterré
                  vivant.

            Il hurle.

            Crache.

            Colle son crâne contre la fissure pour la boucher. Il ne veut pas mourir comme ça.

            Non, pas comme ça.
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            Nicole Pavard est une petite femme, ni belle ni laide, sans surpoids mais pas mince,
               paraissant plus vieille que son âge. Elle est de celles qu’on ne remarque pas. Elle
               pourrait être dame pipi, caissière de cinéma ou celle qui remplit les distributeurs
               de friandises. Durant sa vie, elle n’a eu qu’un seul métier : repasseuse dans un pressing.
               Ce n’est pas elle qui accueillait les clients, elle était bien trop timide pour ça,
               non, elle restait dans l’arrière-boutique, derrière sa table de repassage, armée de
               son fer à vapeur. Toutes ses journées ont été consacrées à effacer les plis des chemises,
               à défroisser les robes en prenant soin de ne pas abîmer les tissus. Elle a toujours
               travaillé consciencieusement, comme sa mère le lui avait appris. Au cours de sa carrière,
               trois patronnes l’ont successivement dirigée : la première était de la vieille école,
               dure et autoritaire ; la deuxième a coulé le commerce à force de passer son temps
               dans le café d’en face et la troisième, qui a racheté l’établissement après sa liquidation
               judiciaire, a appliqué les théories de la rentabilité. Épuisée par ces changements
               radicaux, Nicole Pavard a jeté l’éponge et a demandé à faire valoir ses droits à la
               retraite.
            

            Depuis, elle se laisse aller à une vie monotone, passant l’aspirateur puis la serpillière
               dans son petit meublé avant d’aller faire ses courses dans le petit market à deux
               pas de chez elle. La cuisine n’est pas son fort. Chaque semaine, elle réitère les
               mêmes menus : lundi raviolis en conserve, mardi spaghettis avec un pot de sauce tomate
               aux herbes, mercredi purée-jambon comme quand elle était gosse, jeudi cassoulet ou
               saucisse aux lentilles, vendredi boîte de sardines avec des tomates qu’elle achète
               sur le marché, samedi croque-monsieur et dimanche du blanc de poulet qu’elle mélange
               à de la crème fraîche puis à du riz. L’après-midi, elle s’installe dans son fauteuil
               et regarde un feuilleton ou un documentaire, somnolant la plupart du temps jusqu’au
               moment où elle se souvient de nourrir les pigeons en mettant des graines sur le rebord
               de sa fenêtre, au grand dam de ses voisins. D’ailleurs, une pétition circule dans
               l’immeuble pour qu’elle arrête d’attirer ces oiseaux de malheur qui salissent les
               façades avec leurs déjections. Elle n’en a que faire. C’est son petit plaisir et personne
               ne l’en empêchera. En début de soirée, elle revient devant sa télévision pour manger
               sa soupe aux cinq légumes devant le journal de 20 heures. Elle ne cherche pas un programme
               en particulier, quoi qu’il arrive elle regarde la Une, même si c’est un match de foot
               auquel elle ne comprend rien.
            

            Aujourd’hui, Nicole Pavard change ses habitudes. Elle s’est apprêtée, a mis ses plus
               beaux vêtements et a sorti son sac à main à larges anses qu’elle n’a utilisé qu’une
               seule fois au baptême de Patrick, son fils. C’est dire si ça remonte à longtemps.
            

            Dans la rue, elle se rend à l’arrêt de bus le plus proche et demande quelle ligne
               emprunter pour rejoindre l’Hôtel de police. Une fois sur place, elle patiente de longues
               minutes sur le parvis dans la file d’attente. Un policier visiblement débordé s’occupe
               de fouiller les visiteurs. Lorsque c’est son tour, il lui demande d’ouvrir son sac
               dans lequel elle a enfoui un foulard, son trousseau de clefs et un vieux téléphone
               qui ne lui sert plus à rien. Il y jette un œil pour la forme et lui permet d’entrer.
            

            Une fois à l’intérieur, elle patiente à nouveau sur un siège avant qu’on lui fasse
               signe de venir au comptoir d’accueil.
            

            – Je voudrais voir la commissaire Berthelot, s’il vous plaît, dit-elle poliment.

            La fonctionnaire prend sa carte d’identité puis décroche son téléphone.

            – Elle va vous recevoir, veuillez patienter.

            Elle retourne s’asseoir, surveille l’horloge dont l’aiguille des minutes fait une
               moitié de cadran avant qu’un jeune homme en uniforme appelle son nom. Elle se lève
               prestement, le rejoint puis le suit dans l’ascenseur qui les mène au deuxième étage.
               Ils empruntent un long couloir sur leur droite sans échanger le moindre mot, tournent
               encore à droite avant que le policier l’invite à s’asseoir à nouveau dans un fauteuil.
            

            – Elle va vous recevoir, lui dit-il en désignant des yeux une porte fermée.

            Elle le remercie d’un hochement de tête. Une fois seule, elle réajuste sa veste pour
               être présentable. Elle réfléchit à sa dernière rencontre avec la commissaire Berthelot.
               Puis elle repense à Philippe, son mari, qui avait fait la guerre d’Algérie. Il avait
               vingt ans de plus qu’elle lorsqu’ils s’étaient rencontrés à une fête de village et avait un certain âge quand ils avaient décidé d’avoir Patrick. Malheureusement,
               un infarctus était venu ternir le bonheur d’une naissance. Philippe était mort un
               jour avant que son fils vienne au monde. Elle avait été une mère poule, une mère père,
               une mère protectrice, mais ça n’avait pas suffi pour que Patrick se construise normalement.
               L’absence de son père l’avait fracassé psychologiquement.
            

            Elle secoue la tête, ouvre son sac à main et décale son foulard qu’elle a placé volontairement
               à cet endroit. Au fond, il y a cette grenade. Un souvenir de guerre. Philippe l’avait
               rapportée dans ses bagages. « On ne sait jamais, lui disait-il toujours. Un jour,
               on pourrait avoir à s’en servir. »
            

            Elle pense que ce jour est arrivé, qu’elle n’a plus rien à perdre pour sauver l’honneur
               de son gamin, de son nom. Les Pavard ne sont pas des saints, ils sont plutôt rudes,
               peuvent être influençables mais ils sont honnêtes. Aujourd’hui, elle veut rendre justice.
            

            La porte s’ouvre. La commissaire Berthelot apparaît dans un tailleur pantalon sombre
               comme elle a l’habitude d’en porter. Elle esquisse un sourire même si ce n’est pas
               naturel chez elle. Elle s’avance et tend la main.
            

            – Madame Pavard ! Comment allez-vous depuis tout ce temps ?
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            Gaspard Maltazar est assis à la proue de la péniche. Les jambes dans le vide, au-dessus
               de l’eau verte du canal du Midi, il traîne son spleen depuis qu’il a manqué son avion.
               Il devait partir en Écosse en compagnie de ses amis, mais il lui avait manqué quelques
               minutes pour embarquer. La passerelle s’était retirée au moment même où il s’était
               présenté au comptoir d’embarquement. Ses protestations n’y avaient rien changé. Il
               avait assisté, impuissant, au décollage.
            

            Depuis plusieurs jours, il rumine son désarroi en suivant le périple de sa bande sur
               Instagram®. Il maudit l’effaceur 1, un serial killer qui s’était échappé de sa cellule et qui l’avait mis en retard.
               Comment aurait-il pu arrêter de le poursuivre dans les égouts de Toulouse alors que
               des vies étaient en jeu ? À cause de lui, il se retrouve seul pour les vacances de
               la Toussaint sans savoir que faire.
            

            Une langue baveuse l’extirpe de sa torpeur.

            – Poker ! Arrête !

            Le braque labrador a décidé de lui faire sa toilette. Gaspard le repousse tant bien
               que mal, puis s’essuie la joue avec la manche de son sweat.
            

            – Beurk !

            Une odeur de saucisse grillée émane d’un barbecue. Ruben, son partenaire au Bureau
               des affaires non résolues, est à la manœuvre. Pour l’occasion il a invité Cécile,
               la mère de Gaspard, à se joindre à eux. Gaspard n’est pas dupe ; depuis un certain
               temps il a remarqué un rapprochement entre eux deux. Il ne sait pas quoi en penser,
               mais est plutôt content de voir ce beau sourire accroché aux lèvres de sa mère.
            

            Ruben Arcega, capitaine de police de son état, est un homme bourru et solitaire qui,
               même s’il ne le montre pas, a pris Gaspard sous son aile et lui apprend la rigueur
               du métier de policier. Ensemble et en quelques mois, ils ont déjà fait des merveilles.
               Ils espèrent que leurs peines, Gaspard pour avoir volé une voiture et Ruben pour avoir
               balancé un supérieur hiérarchique dans un conteneur, seront bientôt effacées.
            

            Dans le ciel, des oies sauvages forment un grand V qui pointe vers le sud. Gaspard
               assiste à leur passage alors que Poker jappe dans leur direction. Elles s’en vont
               sans hésitation, sans se retourner, comme son père l’a abandonné. C’est toute son
               enfance qui défile à nouveau devant le soleil couchant : l’incendie de l’écurie de
               son grand-père qui n’a pas survécu au drame, puis la disparition non expliquée de
               son père Martial Maltazar, et son pick-up retrouvé bien des années plus tard dans
               l’antre d’Aymeric Gaubert, dit l’écorcheur 2. C’était sa première enquête au Bureau des affaires non résolues ; elle avait révélé que ce serial killer avait rencontré
               son père au cours de sa fuite. Ils avaient bourlingué ensemble et d’après Gaubert,
               ils étaient même « amis ». Gaspard ne sait que penser des propos d’un fou. Il ne sait
               pas si son père est vivant ou mort, mais il a peur de lui ressembler. Gaubert l’écorcheur
               et Steve Bonamal dit l’effaceur ont tous deux vu le mal en lui. Il sait qu’il ne doit
               pas tenir compte de leurs propos, mais persévérer à faire le bien en suivant Ruben,
               son guide, son mentor.
            

            Son application WhatsApp le sort de ses pensées. Sa bande tente de le joindre.

            – Hello ! How are you tonight ?

            Mickey, son voisin et son meilleur ami, tente un anglais à couper au couteau. Derrière
               lui, Lucie et Baptiste, les jumeaux, lui font des signes avec les mains.
            

            – I am fine ! But c’est la loose, répond Gaspard. J’aimerais tellement être avec vous.

            Les autres sont gênés. Ils pourraient lui raconter comment, chaque jour, ils visitent
               des châteaux abandonnés ou soi-disant hantés qui bordent des lacs majestueux. Ils
               aimeraient lui décrire les paysages sauvages, la végétation et ses explosions de couleurs :
               le jaune qui affronte le violet, les bleus qui varient en intensité selon la luminosité
               du soleil. Au lieu de ça, Mickey préfère ne pas insister :
            

            – On t’enverra des photos. Comme ça, tu seras un peu avec nous.

            – Anthéa est pas là ? demande Gaspard.

            – Elle avait un truc à faire, ment Lucie.

            La nuit avant leur départ en vacances, Anthéa, la meilleure amie de Gaspard, avait
               dormi chez lui et ils avaient fini par faire l’amour ensemble pour la première fois. Mais au matin,
               elle avait senti que la priorité de Gaspard était de résoudre son enquête et que leur
               voyage passait en second. Malgré ses avertissements, il était allé jusqu’au bout de
               son obsession et avait raté l’avion. Depuis, elle ne lui a pas donné signe de vie.
               Gaspard se sent coupable ; il aurait voulu que cela se passe autrement, mais n’est
               pas prêt à changer pour autant. Il regarde Ruben, ce policier célibataire endurci,
               et se demande si ce n’est pas le sort réservé à tout bon flic qui se respecte. La
               carrière d’un enquêteur est difficilement compatible avec la vie de famille. Il faut
               accepter la solitude comme un art de vivre.
            

            – Dites-lui que je l’embrasse.

            Mickey hoche la tête et change de sujet.

            – T’es pas chez toi ?

            – Non, je suis avec ma mère sur la péniche de Ruben.

            Il déplace la caméra de son téléphone pour montrer le pont avec sa cabine et, devant,
               le petit jardin artificiel où poussent des tomates en été et qui sert pour les besoins
               de Poker le reste du temps. Du barbecue installé à tribord, de la fumée s’échappe.
               Ruben lui fait signe de les rejoindre.
            

            – Vous allez bientôt habiter là, le branche Mickey.

            – Arrête tes conneries ! Bon, je vais vous laisser. Je crois que les saucisses sont
               prêtes. Merci de m’avoir appelé et profitez bien.
            

            – On t’embrasse !

            Gaspard soupire en remettant son téléphone dans sa poche. Il se rapproche de sa mère
               et de Ruben qui plaisantent en dégustant un verre de rosé. Ils se dévorent du regard.
               Gaspard est gêné.
            

            – C’est prêt, dit Ruben en attrapant un plat pour sortir du feu les saucisses et les
               côtes de porc.
            

            – Il faut profiter de ces dernières journées de beau temps, ça peut changer d’un jour
               à l’autre, dit Cécile en déposant trois assiettes sur une table de jardin.
            

            Ils s’assoient et commencent à manger.

            – Gas, on a vu que ça allait pas fort en ce moment, commence Ruben. T’en as gros sur
               la patate et ça se comprend.
            

            Il boit une gorgée de rosé avant de poursuivre :

            – Alors avec Cécile, enfin, avec ta mère, on a eu une idée.

            Ruben sort une enveloppe et la lui tend.

            – C’est… un cadeau ?

            – Ouvre ! lui dit sa mère.

            Il ne se fait pas prier et en sort un carton : Invitation pour 2 personnes au Carnage Club.

            – C’est quoi ?!

            Sa mère et Ruben rient de leur effet de surprise. Ruben explique :

            – C’est un endroit pour te défouler. On te file une batte de baseball et tu peux tout
               détruire dans une pièce : la vaisselle, l’ordinateur, la télé, les vases, enfin de
               quoi faire passer ta hargne.
            

            – Et tu peux emmener un ou une amie, ajoute sa mère.

            Gaspard a envie de répondre que ses amis sont en Écosse, mais il préfère faire bonne
               figure.
            

            – Merci, je crois que ça va me détendre grave.

            Un téléphone posé dans la cabine se met à sonner.

            – Crevette, tu peux me le passer ? demande Ruben qui vient de se relever pour sortir
               les derniers morceaux de viande du grill.
            

            Gaspard reconnaît cette musique qui signale un appel du commissariat. Cette soirée
               pourrait rapidement s’abréger. Il le tend à Ruben qui décroche :
            

            – Oui ? Hum… Ok ! On arrive.

            Gaspard et sa mère l’interrogent du regard alors qu’il attrape son arme planquée dans
               un rangement pour la fixer à sa ceinture.
            

            – Qu’est-ce qui se passe ? demande-t-elle.

            – J’suis désolé. Il faut qu’on parte.

            – On ? T’emmènes Gaspard ?

            Le regard est grave, le flic est à nouveau là. Plus rien ne compte.

            – Notre commissaire a été prise en otage !

         

         
            
               1. Lire Le Bureau des affaires non résolues, Efface-moi !

            
            
               2. Lire Le Bureau des affaires non résolues, Un morceau de toi.
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            Ruben a demandé à Gaspard de mettre le gyrophare sur le toit de la Ford Mondeo®. Sensation grisante de foncer dans la ville, sirène hurlante. Les voitures se mettent
               sur le bas-côté, les passants affolés traversent. Être dans un véhicule prioritaire,
               c’est se sentir vivant, investi d’une mission importante.
            

            La rue de Chaussas par laquelle ils arrivent sur l’Hôtel de police est fermée à la
               circulation tout comme le boulevard de l’Embouchure. Deux motards de la police leur
               font signe de passer avant de bloquer à nouveau les automobilistes. Sur l’esplanade
               du commissariat, le camion à grande échelle des pompiers stationne à côté d’une ambulance
               et d’une voiture du S.A.M.U. Un blindé du R.A.I.D1 est également en position ; un membre de l’équipe a fait décoller un drone qui filme
               l’extérieur du bâtiment. Gaspard surveille les deux fenêtres du bureau de la commissaire
               Berthelot situées au deuxième étage. Il imagine qu’elle est retenue là. Les rideaux ont été tirés, probablement par la preneuse d’otage. Des
               tireurs d’élite se sont positionnés sur le toit du bâtiment et occupent les deux tours
               qui donnent une impression de château fort. De l’autre côté du canal du Midi, des
               camions avec antennes satellites retransmettent en direct des images pour des chaînes
               d’information en continu. Gaspard est impressionné par ce déploiement de forces alors
               que la nuit tombe.
            

            – Pourquoi on a réclamé notre présence ? demande-t-il.

            – Je ne sais pas exactement. On m’a juste dit qu’on avait besoin du Bureau des affaires
               non résolues. Nous devons assister à une réunion. Allez, viens ! On se dépêche.
            

            Ils pénètrent dans le bâtiment en enfonçant leur voiture de service dans le parking
               souterrain. Puis, sans tarder, ils rejoignent le premier étage. L’agitation est totale
               dans les couloirs, chacun connaît sa mission et s’active pour éviter le pire. Ruben
               et Gaspard débarquent dans une salle de réunion où une vingtaine de personnes sont
               déjà rassemblées. Le directeur zonal, en tenue d’apparat pour répondre aux journalistes,
               et le chef du R.A.I.D. sont à la manœuvre. Ce dernier lance le briefing.
            

            – Pour vous faire un point rapide de la situation : nous sommes face à une femme qui
               paraît déterminée dans ses revendications. Elle a pris en otage la commissaire Berthelot
               qui a incriminé son fils dans une enquête sur une série de meurtres.
            

            – Est-ce que les membres du Bureau des affaires non résolues sont là ? coupe le commissaire,
               chef de la zone.
            

            Ruben lève la main et Gaspard l’imite aussitôt timidement.

            – Nous vous verrons à la suite de ce point pour vous donner des instructions particulières.
            

            Sans attendre, le commandant du R.A.I.D. reprend la parole.

            – La commissaire Berthelot est donc retenue par la nommée Nicole Pavard dans le bureau
               212 au deuxième étage. Notre négociateur a établi le contact et Madame Berthelot a
               confirmé par téléphone que sa ravisseuse tenait à la main une grenade. Elle l’a dégoupillée
               devant elle, ce qui veut dire que si elle la lâche, elle explosera dans le bureau.
               Par mesure de sécurité, nous avons fait évacuer tous les étages de cette partie de
               l’immeuble qui est interdite à la circulation.
            

            – Comment comptez-vous intervenir ? s’enquiert un haut gradé dans l’assistance.

            – Hors de question de tenter quoi que ce soit pour l’instant ! Dans les prises d’otage,
               le temps joue en notre faveur. Notre négociateur va accéder à ses demandes, mais en
               expliquant qu’il n’est pas possible de répondre à ses revendications en un claquement
               de doigts. Ce temps sera mis à profit pour discuter avec cette personne et essayer
               de la raisonner. Généralement nous comptons sur le fait que les preneurs d’otage s’endorment
               à un moment ou un autre pour intervenir, mais dans ce cas précis ce serait la pire
               des choses qui puisse arriver. Le moindre relâchement de pression pourrait déclencher
               la grenade… Nous allons essayer de faire passer des messages à la commissaire Berthelot
               pour qu’elle la tienne éveillée en discutant avec elle.
            

            – Si je comprends bien, résume le directeur zonal, nous sommes partis pour de longues
               heures d’attente.
            

            – J’en ai peur, répond l’homme du R.A.I.D.

            Il poursuit :

            – Dans le couloir desservant le bureau 212 est positionnée une équipe d’intervention
               de mon unité. Un poste avancé du S.A.M.U. a été installé dans le gymnase. Je prie
               toutes les personnes qui n’ont rien à faire sur cette intervention de ne pas encombrer
               les accès et de se réunir dans des endroits où nous pourrons les requérir si besoin
               est.
            

            Le commissaire zonal semble pressé d’en finir, il prend à son tour la parole :

            – Si personne n’a de questions, je vous demande de retourner auprès de vos équipes
               et d’attendre les instructions. La conférence radio une est maintenant dédiée à cette
               affaire. Vous recevrez vos ordres par le biais de ce canal. Vous pouvez disposer !
            

            Les chefs de section se lèvent et évacuent la salle en quelques secondes, laissant
               Ruben et Gaspard seuls face aux deux responsables. Le bruit des pales d’un hélicoptère
               résonne au-dessus du bâtiment. Le directeur s’approche de la fenêtre puis décroche
               son téléphone.
            

            – Qu’est-ce que cet hélicoptère fout au-dessus du commissariat ? Appelez-moi la direction
               générale de l’aviation civile et virez-moi ces cons !
            

            Il raccroche, furieux :

            – Encore ces maudits journalistes… Ils se croient aux États-Unis pour louer des hélicos !
               Je dois vous quitter pour régler ce problème. Messieurs, je vous laisse avec le commandant
               du R.A.I.D. Il vous briefera sur ce qu’on attend de vous.
            

            Sur quoi, le directeur zonal disparaît à son tour.

            – Bon ! Antoine, qu’est-ce que c’est que cette merde ? lâche Ruben au chef du R.A.I.D.

            Gaspard comprend qu’ils se connaissent, même si Ruben ne lui en a rien dit.

            – Je dois t’avouer que je ne sens pas cette affaire. Nous sommes face à une mère qui
               veut protéger un fils indéfendable. Je ne sais pas quelles réponses nous allons pouvoir
               lui apporter. Mais venez avec moi rencontrer mon négociateur, il vous parlera mieux
               que moi de cette affaire.
            

            Ruben suit son collègue et Gaspard leur emboîte le pas.

            – Quand est-ce que tu reviens dans l’équipe de tir ? La gâchette d’or nous manque.

            – Antoine, j’ai arrêté de faire mumuse. Ça ne m’intéresse plus, ces concours de testostérone.

            – Tu as tort. Tu es probablement le meilleur tireur que j’aie jamais rencontré. Tu
               aurais pu aller loin.
            

            – Jusqu’aux Jeux olympiques pendant que tu y es ! répond Ruben. Non merci, je crois
               que j’ai passé l’âge.
            

            Gaspard ne connaissait pas ses talents cachés. Il est encore plus fier de travailler
               avec lui.
            

            Ils entrent dans un bureau où un homme en treillis noir relit ses notes écrites sur
               un carnet à spirale.
            

            – Major, je vous présente le capitaine Ruben Arcega et son…

            Il hésite avant de trouver le bon mot :

            – … et son partenaire Gaspard Maltazar.

            – Ah ! Le fameux Bureau des affaires non résolues. Enchanté de faire votre connaissance.

            Gaspard est heureux de la résonance de leur association et du respect qu’il en résulte.
               Ils se serrent la main avant de s’asseoir autour de la table. Le major commence par
               détailler ce qu’ils ont déjà entendu lors de la première réunion avant d’en venir
               à ce qui les concerne :
            

            – Nicole Pavard exige expressément que vous repreniez l’affaire qui a incriminé son
               fils Patrick dans une série de meurtres particulièrement atroces.
            

            – Où est son fils à cette heure ? s’inquiète Ruben.

            – Depuis maintenant quatre ans, il a été transféré de son centre de détention dans
               l’unité sécurisée d’un hôpital psychiatrique. Son état mental s’est détérioré ces
               dernières années.
            

            – Quel intérêt pour sa mère de chercher à prouver son innocence ? demande Gaspard.

            – Bonne question ! C’est toute la difficulté de cette négociation. Madame Pavard ne
               cherche pas à blanchir son fils, car les faits sont établis et lors du procès il a
               reconnu ses crimes. Non, ce qu’elle maintient, c’est qu’il aurait été influencé, que
               quelqu’un l’aurait manipulé. Elle veut juste atténuer la part de responsabilité de
               son fils.
            

            – C’est étrange comme idée. Est-elle saine d’esprit ? poursuit Ruben.

            – C’est dur à savoir. Dans nos échanges, elle tient une conversation raisonnée. Ensuite,
               est-ce qu’elle est objective quand on parle de son fils ? Je ne saurais le dire.
            

            – Quel était son mode opératoire ? demande Gaspard qui maîtrise maintenant parfaitement
               les comportements des tueurs.
            

            Le négociateur trouve sa question judicieuse et lui répond, comme s’il s’adressait
               à un adulte :
            

            – Il écrasait les piétons avec sa voiture. Il s’assurait qu’ils étaient morts puis
               découpait les étiquettes de leurs vêtements avant de leur enfoncer un poème au fond
               de la bouche.
            

            – Une double signature, remarque Ruben.

            – C’est bien ce que conteste Nicole Pavard. Nous allons l’appeler en visioconférence
               sur le téléphone de Madame Berthelot. Elle tient à vous parler.
            

            Ruben et Gaspard viennent se positionner derrière le négociateur. Il leur donne d’ultimes
               consignes avant de la contacter.
            

            – Rappelez-vous de ne rien lui promettre. Tout ce que vous entreprendrez sera long :
               prendre connaissance du dossier, vérifier ce qui a déjà été fait et ce qui pourrait
               avoir été oublié dans la procédure. Elle doit comprendre qu’elle n’aura pas de réponse
               dans l’instant. Ce qui me permettra de dialoguer avec elle et de tenter de la ramener
               à la raison.
            

            Gaspard et Ruben inclinent la tête alors que le major déclenche l’appel. Quelques
               secondes plus tard apparaît le visage d’une femme aux cheveux gris, d’un certain âge.
               Gaspard reconnaît derrière elle le bureau de la commissaire de police.
            

            – C’est vous, le Bureau des affaires résolues ? Oui ! Vous ressemblez bien aux photos
               dans les journaux.
            

            Elle aussi a dû lire les articles les concernant à la suite de la résolution de leurs
               affaires. Policiers et célébrité ne font pas bon ménage.
            

            – J’ai besoin de votre aide pour que mon fils soit reconnu comme la victime d’un homme
               qui l’a poussé à faire le mal. Mon petit n’était pas comme ça. Je l’ai élevé dans
               le respect des valeurs. Jamais il n’aurait dû basculer dans le crime.
            

            – Patrick vous a parlé de cette personne ? demande Ruben.

            En employant le prénom de son fils, il veut montrer qu’il connaît déjà l’affaire et
               que lui et Gaspard sont impliqués dans la reprise de l’enquête.
            

            – Non, je n’ai pas pu le voir après son arrestation. Et lorsque j’ai eu un permis
               de visite en prison, il était déjà shooté aux calmants.
            

            – Sur quoi vous basez-vous alors ?

            – Sur les poèmes laissés sur les victimes.

            Gaspard a envie de poser des questions, mais il sait quand il doit laisser parler
               Ruben.
            

            – Qu’est-ce qu’on doit comprendre de ces poèmes ?

            – Ils étaient d’un poète méconnu, Pierre Reverdy. Mon fils n’a jamais lu un livre
               de sa vie. Je dois le reconnaître, ce n’est pas dans notre culture. Moi, je regarde
               la télé.
            

            Gaspard a une pensée pour sa mère, qui passe son temps devant le petit écran. Il doit
               concéder ne plus avoir lu un livre depuis le Primaire et s’être aidé de Google pour
               résumer les romans que ses professeurs de français l’obligeaient à travailler.
            

            Elle poursuit :

            – Je n’ai jamais eu de bibliothèque chez moi, Patrick a toujours été médiocre en français.
               Ce que je veux vous dire, c’est qu’il est impossible qu’il connaisse ce poète et que
               ce Reverdy ait une importance pour lui.
            

            Ruben a appris à reformuler les déclarations de ses interlocuteurs pour clarifier
               leurs dires.
            

            – Vous pensez que c’est la signature d’un autre ?

            – Exactement ! Et je compte sur vous pour le prouver.

            Elle tourne son écran : au premier plan, sa main tient une grenade devant la commissaire
               Berthelot pleine de sang-froid, assise sur une chaise de bureau.
            

            – Dépêchez-vous, je ne sais pas combien de temps je pourrai la tenir entre mes doigts.
               Et rappelez-vous…
            

            Elle tourne à nouveau l’écran pour qu’ils puissent voir son regard déterminé.

            – … mon fils n’est pas un poète !
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            Marc Lezieux regarde sa montre, bientôt il sera minuit. Normalement, il n’aurait pas
               dû être là à se geler les os sur le rond-point du MacDo entre Barbazan et Gourdan-Polignan.
               Ce soir, il était de repos, mais il a été rappelé pour faire le nombre. Son major
               a organisé un contrôle routier. Le nouveau colonel de gendarmerie fait le tour de
               son secteur et tout le monde doit être sur le pont.
            

            Pour l’heure, pas grand-chose à se mettre sous la dent : deux trentenaires en mode
               hippie à bord d’un fourgon déglingué ont été contrôlés pour un défaut d’assurance
               et des pneus lisses ; une mamie qui rentrait de la chorale ne retrouvait pas son permis
               de conduire, après vérification sur son ordinateur de bord qu’elle en possédait bien
               un, Marc l’a laissée repartir sans lui coller de contravention. On peut faire une
               fleur quelquefois.
            

            Il aimerait que le temps passe plus vite. Encore deux heures à rester sur ce fichu
               rond-point à faire le guignol avec son bâton lumineux. Si au moins un alcoolique pouvait
               débouler dans une voiture, ils seraient obligés de lever le camp pour le conduire
               en garde à vue à la gendarmerie de Barbazan. Là, il pourrait se réchauffer les pieds, qu’il ne sent plus
               sur cet asphalte gelé. Il donnerait n’importe quoi pour un bon café chaud. Trois lapins
               déboulent d’un fourré, traversent la route et disparaissent dans un terrier. Sur la
               D8 en direction de Saint-Gaudens, deux phares blancs les aveuglent.
            

            – Hervé, tu te mets en protection. Je me charge du contrôle.

            Son collègue incline la tête. Il tient dans les bras un pistolet-mitrailleur, depuis
               les attentats il faut se méfier de tout le monde. Marc Lezieux a envie de rentrer
               vivant chez lui. Il sait que sa compagne l’attend et qu’elle ne pourra pas s’endormir
               avant son retour. Des fous qui tentent de vous écraser, des cinglés qui cachent des
               fusils sous les sièges, il en a soupé ! Alors, pas de risques. Il agite son bâton
               lumineux pour se signaler au conducteur et le faire ralentir à l’entrée du rond-point.
               Avec la faible lumière des lampadaires, il identifie une Renault Mégane break avec
               deux individus à bord. La voiture obéit aux injonctions des gendarmes et vient se
               ranger entre des cônes de Lubeck mis pour la circonstance. Marc se porte à la hauteur
               de la fenêtre du chauffeur, avec cette appréhension qu’il peut être une cible facile.
               Il jette un regard à Hervé qui s’est décalé de l’autre côté de la chaussée afin de
               pouvoir ouvrir le feu sans le toucher si la situation devait dégénérer. La vitre se
               baisse.
            

            – Gendarmerie nationale, contrôle d’alcoolémie. Vous avez bu avant de conduire ?

            – On est passés au pub, mais on n’a pas abusé, répond l’homme au volant.

            Le gendarme sort de sa grande poche un éthylotest électronique et lui demande de compter
               lentement face à l’embout.
            

            – Un, deux, trois, quatre, cinq…
            

            Le résultat ne se fait pas attendre.

            – Juste en dessous de la limite, vous êtes chanceux !

            Le conducteur paraît satisfait comme s’il n’était pas certain du résultat.

            – On peut y aller ? Je dois le ramener, dit-il en désignant son passager.

            Ce dernier fait un signe de la main pour se donner de la contenance et paraître amical.
               Il est plus âgé que le premier, il ne doit pas être loin de la cinquantaine.
            

            – Permis de conduire, s’il vous plaît !

            Marc travaille sérieusement. Peut-être que ce conducteur fait l’objet d’une fiche
               de recherche. Il ne voudrait pas laisser partir un potentiel criminel en cavale. Il
               passe son identité au fichier des personnes recherchées en inscrivant Vincent dans la case prénom et Lobo dans la case nom, puis renseigne la date de naissance.
            

            De l’autre côté, son collègue Hervé brandit une torche dans l’habitacle pour voir
               si rien d’illégal ne s’y trouverait. À cette heure tardive, certains transportent
               de la drogue, le butin d’un cambriolage voire des armes.
            

            – C’est bon ! dit le gendarme en tendant le permis de conduire à son propriétaire.

            – Je vous remercie, Monsieur l’agent.

            Il remet le contact, mais le gendarme sort son arme et le braque.

            – Descendez du véhicule ! ordonne-t-il.

            – Qu’est-ce qu’il y a ? gueule Hervé.

            –  J’ai entendu des gémissements dans le coffre.

            Les deux hommes lèvent les mains en l’air et sortent lentement.

            – Les mains sur le capot !

            Ses ordres ne souffrent pas de contestation. Sous la protection d’Hervé, Marc palpe
               le conducteur puis lui passe ses menottes. D’autres gendarmes positionnés sur les
               embranchements du rond-point viennent leur prêter main-forte. Le second individu est
               à son tour menotté. Une fois la situation figée, Marc se presse à l’arrière du véhicule.
               Avec prudence, il ouvre le coffre et découvre un homme gisant dans la malle arrière.
            

            – Il est vivant ! Appelez les secours, ordonne-t-il à ses collègues.

            L’homme est extrait de la voiture et déposé à terre en position PLS.

            Marc revient vers les deux hommes, l’air grave.

            – Va falloir vous expliquer, les gars ! En tout cas, vous êtes d’ores et déjà placés
               en garde à vue pour enlèvement et séquestration.
            

            Le chauffeur veut protester, mais il lui fait le geste de se taire.

            – Réserve tes déclarations à ton avocat, ce n’est pas l’heure.

            Puis il se tourne vers celui qui occupait le siège passager.

            – Vous avez une pièce d’identité ? dit-il en sortant son calepin et un stylo.

            – Je l’ai oubliée, répond-il en souriant.

            – On peut savoir comment vous vous appelez ?

            – Je crois que vous faites une énorme erreur.

            – Ton nom ? insiste-t-il.

            L’individu lui impose un regard noir qui contraste avec son sourire.

            – Maltazar, lâche-t-il enfin. Martial Maltazar !
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            Une fois encore, Gaspard et Ruben se retrouvent au sous-sol du commissariat dans leur
               bureau miteux dépourvu de fenêtre. La nuit sera blanche. Comment dormir alors que
               Berthelot peut mourir d’un instant à l’autre ?
            

            Après que Nicole Pavard a raccroché, la porte du bureau de la commissaire s’est ouverte
               brièvement et un dossier a été jeté au sol. Un homme du R.A.I.D. muni d’un bouclier
               a avancé dans le couloir pour ramasser l’exemplaire de la procédure contre Patrick
               Pavard que la commissaire Berthelot gardait dans ses archives personnelles. Désormais,
               le dossier est ouvert sur la table de travail du Bureau des affaires non résolues.
               Ruben en lit les pièces importantes à Gaspard.
            

            – Alors ! Patrick Pavard était livreur et avait trente-trois ans lorsqu’il a été arrêté.
               Il a fallu deux années pour que se tienne le procès en Assises où il a écopé d’une peine à perpétuité. Mais comme nous l’a dit le major du R.A.I.D., depuis maintenant
               quatre ans Patrick Pavard est en hôpital psychiatrique, son état mental s’étant gravement
               dégradé.
            

            – Tu crois qu’on pourrait lui parler ?

            – Je ne le sais pas encore. Demain matin, j’appellerai le service où il est hospitalisé
               pour poser la question.
            

            Il enchaîne après avoir jeté un œil à l’horloge murale dont les aiguilles indiquent
               01 h 10 du matin.
            

            – Patrick Pavard a donc reconnu quatre meurtres qui ont été perpétrés il y a sept
               ans de cela. Tiens ! Prends un marqueur pour le tableau blanc.
            

            Gaspard choisit un marqueur vert, dont il ôte le capuchon. Il est prêt. Ruben décortique
               chaque affaire. Gaspard inscrit les dates des faits, les lieux de leur commission,
               le nom des victimes et les éléments intéressants. Ruben termine par les conditions
               de l’arrestation de Pavard. Sa dernière victime, un homme qui sortait de boîte de
               nuit, s’était fait écraser alors qu’elle marchait au bord d’une nationale. Ce que
               n’avait pas vu Pavard en le percutant avec sa voiture, c’est qu’ils se trouvaient
               devant un champ où étaient installées des ruches. L’apiculteur venait de s’en faire
               voler et avait installé un équipement de surveillance vidéo qu’il n’avait pas déclaré
               à la Préfecture. À force de fouiner, les enquêteurs avaient repéré les caméras dans
               les arbres et saisi les enregistrements qui avaient filmé le meurtre. Ainsi, ils avaient
               pu relever la plaque d’immatriculation du véhicule de Pavard et l’interpeller dans
               les jours qui suivirent.
            

            – T’as une copie des enregistrements ? demande Gaspard.

            – Ça m’en a tout l’air.

            Ruben déchire une pochette en plastique et s’empare d’un disque qu’il place dans le
               lecteur de son ordinateur. Sur l’écran, ils distinguent la route qui sert de frontière
               au champ. La qualité de l’image est dégradée, il fait nuit.
            

            – Tiens ! Voilà sûrement la victime, dit Ruben.

            Un homme titubant et visiblement alcoolisé tente d’avancer le long de la Nationale.
               Dans les secondes qui suivent, une voiture le percute et le fait valdinguer dix mètres
               plus loin. Gaspard est atteint par la violence du choc ; il aurait aimé ne jamais
               avoir cette image en tête. Un homme sort de la voiture et s’assure que sa victime
               est morte puis ils le devinent découper l’étiquette de son sweat avant de s’enfuir
               en lui roulant de nouveau dessus.
            

            – T’as vu ? Il ne lui a rien mis dans la bouche, remarque Gaspard.

            – C’est exact !

            Ruben reprend le rapport de transmission au Parquet et ne voit nulle part la mention
               d’un poème découvert dans la bouche du cadavre. Gaspard en fait mention sur le tableau
               blanc.
            

            – Sur les quatre meurtres, nous en avons quatre avec la signature des étiquettes coupées,
               mais seulement trois avec des poèmes dans les bouches, résume Ruben.
            

            – Ça pourrait donner raison à Madame Pavard. Peut-être que dans les trois premiers
               meurtres, Patrick n’était pas seul ?
            

            – Il faut relativiser tout ça, le coupe Ruben. Cette vidéo n’a pas de son. Peut-être
               qu’un bruit a effrayé notre tueur et l’a contraint à remonter dans sa voiture avant
               de terminer son processus.
            

            – En tout cas, je ne trouve aucune similitude, si ce n’est les signatures. Patrick
               Pavard a tué trois hommes et une femme ; trois des victimes ont été percutées de nuit
               et une autre en début de matinée. Il faudra peut-être s’intéresser aux lieux des crimes ?
               suggère-t-il en pensant aux cartes qu’il avait réalisées pour chasser l’écorcheur
               puis l’effaceur.
            

            Ruben secoue la tête.

            – Ce n’est pas le plus important ici. Nous ne sommes pas là pour refaire toute l’enquête,
               mais pour tenter de convaincre Nicole Pavard de relâcher la commissaire Berthelot
               sans faire sauter une partie du commissariat. Je crois que le plus important serait
               de mettre la main sur le recueil de poésies d’où ont été arrachées les pages retrouvées
               dans la bouche des victimes. Si nous trouvons ce recueil dans les affaires ou dans
               une cache de son fils, Madame Pavard ne pourra nier qu’il a commis seul ses crimes.
            

            – Regarde ! Il y a une copie des poèmes dans le dossier.

            Gaspard les dispose les uns à côté des autres pour pouvoir les lire.

            – Tu connais Pierre Reverdy ?

            – Non, pas du tout ! En même temps, je n’ai pas fait littérature moderne, répond Ruben.
               Bon ! Qu’est-ce qu’on a ?
            

            – Les trois poèmes sont Le cœur dur, Soldats et Le voyageur et son ombre.
            

            – Prenons le temps de les lire.

            Ils se penchent sur les textes comme sur des codes à déchiffrer.

            – Putain ! Moi et la poésie, peste Ruben.

            – J’y comprends rien.

            Gaspard récite à voix haute quelques vers de Soldats :
            

            –  « … Un autre soldat dort dans la même pièce… Je croyais être seul et une autre
               main touchait la mienne. Le même cauchemar qui nous unissait nous réveilla. »
            

            Ils réfléchissent un instant.

            – Faudrait peut-être demander à une prof de français, dit Gaspard en pensant à la
               sienne au lycée.
            

            –  « Le même cauchemar qui nous unissait… » Y a l’idée de deux personnes partageant
               les mêmes horreurs.
            

            – Et le tien, qu’est-ce qu’il raconte ?

            Ruben revient à son texte et le lit dans sa tête comme s’il avait peur de le déclamer
               en public.
            

            – Ça s’appelle Le voyageur et son ombre. C’est l’histoire d’un type qui a tellement chaud qu’il enlève tous ses vêtements,
               jusqu’à se retrouver nu. Mais lorsqu’il arrive devant des habitations, il a honte
               et préfère faire le tour de la ville pour tourner le dos au soleil et ainsi prendre
               « la place de son ombre qui, passant la première, le protégeait ».
            

            – Encore une fois, il y a cette référence à une sorte de doublure, commente Gaspard.

            – Pas faux. Ça ne me dit rien qui vaille ! Et le dernier ?

            Gaspard s’empare de la dernière feuille et prévient :

            – Celui-là est un peu plus long.

            Il le parcourt du début à la fin, concentré.

            – Ça s’appelle Le cœur dur.
            

            – Il y a des passages qui pourraient délivrer un message similaire ou complémentaire ?
               demande Ruben.
            

            – Écoute ! répond Gaspard solennellement. Le poète s’adresse visiblement à quelqu’un
               qu’il a aimé : « Plus angoissé que dans un cauchemar, quelqu’un plus grand que toi
               enfin m’a délivré » et il ajoute plus loin : « Et cette faiblesse contre laquelle
               on ne peut pas lutter, je fuis rapidement vers la méchanceté, vers la force qui dresse ses poings comme des
               armes, sur le monstre qui m’a tiré de ta douceur avec ses griffes ».
            

            Gaspard prend une respiration avant d’ajouter :

            – Et ça se termine en disant qu’il est plus heureux maintenant « loin de l’étreinte
               molle et douce de tes bras ».
            

            – Le message serait que Patrick Pavard est plus heureux dans la « méchanceté » que
               dans l’amour ?
            

            – Il est marié, au fait ? s’interroge Gaspard.

            Ruben cherche sa première audition qui concerne sa grande identité et trouve la réponse.

            – Non, il s’est déclaré célibataire.

            – Ça ne change rien au problème, conclut Gaspard. Il faut savoir ce qui l’a fait basculer
               de l’état de simple livreur à celui de meurtrier, savoir qui est, dit-il en relisant
               les vers, ce « quelqu’un plus grand que toi » qui « enfin m’a délivré » ?
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            – Nicole !

            – Oui !

            – Vous vous endormez.

            – Merci. J’ai oublié de prendre mes cachets.

            Mme Pavard sort de sa poche une plaquette de gélules jaune et rouge. La commissaire
               Berthelot n’a pas fermé l’œil de la nuit, les yeux rivés sur cette main droite qui
               tient la grenade.
            

            – Vous voulez que je vous aide ?

            – Oui, avec plaisir. Avec une seule main, c’est difficile.

            La commissaire expulse deux gélules de leur emballage et les dépose sur son bureau.

            – C’est des excitants, explique sa preneuse d’otage en les avalant. Vous en voulez ?

            – J’en veux bien, merci, répond Berthelot.

            Elle sait qu’elle doit tenir le coup. Rester éveillée pour éviter l’accident.

            – Je suis désolée de la situation dans laquelle je vous mets. Vous avez toujours été
               gentille avec moi.
            

            – Maintenant que le Bureau des affaires non résolues travaille sur le cas de votre
               fils, il serait plus sage de vous rendre.
            

            – Non ! C’est hors de question, répond Nicole Pavard comme si elle venait d’être électrocutée.
               Si je me rends, on me prendra pour une folle et vos hommes rangeront cette enquête
               aux oubliettes.
            

            Berthelot grimace :

            – J’ai bien peur qu’il soit difficile de vous apporter une réponse dans les heures
               qui viennent. Vous risquez de lâcher cette grenade lors d’un micro-sommeil.
            

            – C’est un risque à prendre. Patrick le mérite. C’est pour lui que je fais tout ça
               et pour la réputation des Pavard. Heureusement que mes parents sont décédés. Je n’aurais
               pas aimé qu’ils assistent à tout ça.
            

            – Comment était Patrick avant qu’on l’arrête ?

            Berthelot sait qu’elle doit la faire parler pour la maintenir éveillée.

            – C’était un bon garçon. Il n’était pas brillant à l’école, mais il ne rechignait
               pas au travail. Je lui avais fait faire des tests et il était apparu qu’il avait un
               quotient intellectuel très faible. On m’avait fait comprendre que ce ne serait jamais
               un champion en quoi que ce soit.
            

            Mme Pavard se lève de sa chaise et se porte à la fenêtre. Les rideaux sont tirés,
               mais elle distingue à travers les tissus les véhicules de secours stationnés sur le
               parvis de l’Hôtel de police et les journalistes qui prennent l’antenne en direct pour
               rendre compte de la situation.
            

            – Il m’aidait pour les courses, pour les travaux dans la maison. Il s’est toujours
               occupé de moi depuis que Philippe est parti.
            

            – Je ne me rappelle plus. Quel âge avait Patrick lorsque son père est mort ?
            

            – Il ne l’a jamais connu. Mon mari est décédé juste avant mon accouchement. C’est
               dur de ne pas avoir de père. Il trouvait ça injuste. Il a toujours eu de la colère
               en lui. Une rage qui l’a toujours habité.
            

            – Vous connaissiez ses fréquentations ?

            – Non, il restait discret là-dessus. Il ne m’a jamais présenté de petite amie par
               exemple.
            

            – Ça vous inquiétait ?

            – Vous parlez de ses orientations sexuelles ?

            – Pas forcément.

            Mme Pavard semble dubitative. Berthelot ne peut s’empêcher d’observer la grenade qu’elle
               tient dans sa main.
            

            – Je ne peux pas dire que j’étais inquiète. Je pensais qu’il me présenterait quelqu’un
               quand il en sentirait le besoin. Je crois que je l’agaçais quand je lui parlais de
               mon envie de m’occuper de mes futurs petits-enfants. La question était devenue taboue.
            

            – Vous lui connaissiez des mauvaises fréquentations ?

            Elle secoue la tête vigoureusement.

            – Non ! Patrick n’était pas du genre à traîner dans le quartier avec des petites frappes.
               C’était plutôt un solitaire, un intraverti. Lorsqu’il était gamin, il a volé un magazine
               de football au bureau de tabac. Je lui ai mis une telle dérouillée qu’il n’a plus
               jamais osé recommencer.
            

            – Dites, vous voudriez pas un bon café ?

            – Ce serait avec plaisir.

            – Je peux ? demande Berthelot en désignant le téléphone portable.

            Elle acquiesce.

            La commissaire va dans le répertoire des numéros récemment appelés et contacte le
               négociateur.
            

            – Bonjour Madame Berthelot. Comment s’est passée la nuit ?

            – Comme vous pouvez l’imaginer. Nous tentons de ne pas dormir, dit-elle en cherchant
               un regard d’approbation de Nicole Pavard.
            

            – Vous êtes sur écouteur ?

            – Non, mais nous aimerions un petit-déjeuner copieux.

            – Je serai bref. Nous réfléchissons à une intervention. Nous aurions besoin que vous
               mainteniez la main de Madame Pavard fermée le temps que nous investissions le bureau.
            

            – Non, pas de thé, répond-elle pour donner le change. Mais un bon café.

            – Nous allons essayer de poser une caméra dans le faux plafond. Si vous entendez du
               bruit, essayez de parler fort pour dissimuler notre travail.
            

            – Des croissants, ce serait super. À moins que Madame Pavard préfère des chocolatines ?

            Elle s’écarte du téléphone et poursuit sa comédie.

            – Qu’est-ce que vous voulez, Nicole ?

            – Des chocolatines feront l’affaire, merci.

            Berthelot revient à sa conversation. Le négociateur enchaîne rapidement :

            – À midi, nous vous ferons parvenir des pizzas. Dans le carton, nous vous laisserons
               des instructions si besoin est.
            

            – Ok, vous déposez le plateau devant le bureau 212 et vous frappez trois fois à la
               porte pour nous le signaler. Merci à vous.
            

            Elle raccroche, satisfaite de savoir qu’un plan est à l’étude.
            

            – Voilà, nous allons pouvoir faire un bon petit-déjeuner.

            – Madame Berthelot !

            – Oui ?

            Nicole Pavard se rapproche d’elle et vérifie que le téléphone est bien éteint.

            – La prochaine fois, mettez le haut-parleur, dit-elle d’une voix grave.

            Avec délicatesse, elle passe la grenade de sa main droite à sa main gauche comme si
               elle jouait avec le feu :
            

            – N’oubliez pas que nos destins sont liés.
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            Gaspard et Ruben ont dormi pour la première fois dans leur bureau. Ruben s’est affalé
               dans son fauteuil en plaçant ses pieds sur son espace de travail. Gaspard a tenté
               de confectionner une sorte de matelas avec des dossiers de chaises cassées. Aucune
               formule n’était bonne et les dos font souffrir au petit matin. Ruben a emmené Gaspard
               dans les douches des vestiaires des hommes pour reprendre une allure humaine et ne
               pas sentir le chacal.
            

            À huit heures, nouveau briefing. La situation est toujours figée, Berthelot et Nicole
               Pavard sont restées éveillées toute la nuit. Un groupe de la Police judiciaire est
               chargé de procéder à une perquisition au domicile de Nicole Pavard. Ruben souhaite
               qu’ils participent à l’opération en tant qu’observateurs, ce qui leur est accordé.
            

            Ils s’arrêtent à une boulangerie pour prendre des viennoiseries et deux cafés à emporter.
               Gaspard avale en trois bouchées un croissant avant que Ruben lui confie le volant.
               Dans le cadre de sa conduite accompagnée, ce sera la première fois qu’il roule sur
               l’autoroute. Ruben lui apprend à maîtriser son volant délicatement. Chaque geste brusque peut emporter
               le véhicule dans le décor. Ils montent vers le nord en direction de Montauban pour
               un trajet d’une bonne demi-heure. Avec l’aide de leur G.P.S., ils traversent une zone
               commerciale puis arrivent dans un quartier sans charme des années soixante-dix où
               des maisons dortoirs s’enchaînent dans des rues identiques.
            

            Le domicile de Nicole Pavard est déjà investi par les enquêteurs de la Police judiciaire.
               Comme le réclame la loi, un couple de voisins a été réquisitionné pour assister à
               la fouille des lieux. Ruben et Gaspard se fraient un chemin parmi leurs collègues
               qui retournent les affaires de la preneuse d’otage, à la recherche du moindre élément.
               Les coussins du canapé sont ouverts, les placards fouillés, les tiroirs renversés,
               les tableaux et miroirs retournés. Tout est passé au peigne fin.
            

            Ruben explore les pièces. Il cherche une bibliothèque, une étagère où s’entasseraient
               des livres mais il ne trouve rien. Ils montent à l’étage dans la chambre que Patrick
               occupait lorsqu’il était adolescent. Sa mère l’a transformée en chambre d’ami, il
               ne subsiste rien de son séjour là. Gaspard examine les lattes du parquet, à la recherche
               d’une cache possible comme il l’avait fait dans la chambre de Candice, la jeune fille
               qui avait disparu alors que l’effaceur sévissait dans Toulouse, mais aucune d’entre
               elles ne se descelle. Ruben fait de même avec le plafond en obtenant un résultat similaire.
               Il leur faut se rendre à la raison : l’idée de tomber par chance sur le recueil de
               poèmes de Reverdy est illusoire. Pourtant, et comme à leur habitude, ils vont étudier
               cette piste jusqu’au bout.
            

            – Viens ! On descend au garage, décide Ruben.

            Ils reviennent au rez-de-chaussée et dégagent le couloir des affaires renversées par
               les autres enquêteurs pour atteindre la porte de communication avec le garage. Leurs
               yeux s’ouvrent en grand devant la tâche à accomplir.
            

            – C’est quoi, tous ces cartons ? demande Gaspard.

            Ruben arrache le scotch du premier à portée de main et en sort des papiers au nom
               de Patrick Pavard.
            

            – Je pense que lorsque Pavard a été interpellé, il a fallu rendre son logement. Sa
               mère a dû récupérer ses affaires et les entreposer ici en attendant qu’on le libère.
            

            – C’est là-dedans qu’il faut chercher.

            – Exactement.

            Ils se retroussent les manches et attaquent l’examen des documents et objets appartenant
               à Patrick Pavard.
            

            – Tiens ! J’ai ses relevés de notes lorsqu’il était au collège, annonce Gaspard. Ce
               n’était pas brillant. Je suis un bon élève à côté de lui.
            

            Il approche un des bulletins de la lumière qui pend du plafond et lit une observation.

            –  « L’élève Pavard est en encéphalogramme plat. S’il ne perturbe pas la classe, il
               brille par sa discrétion et son manque d’investissement. Ses notes restent constantes
               à quatre sur vingt, ce qui ne semble pas l’inquiéter. Doit produire un miracle pour
               s’en sortir. »
            

            – Sa prof n’y allait pas de main morte.

            – Ça confirme au moins ce que l’on savait sur lui.

            Ils poursuivent leurs recherches, découvrant des photos de Patrick lorsqu’il était
               plus jeune. Une mine renfrognée et souvent seul, un gamin probablement asocial. D’un
               carton, Gaspard sort une paire de rollers et un casque jaune fluo.
            

            – Il devait être un peu sportif, dit-il en les montrant à Ruben.
            

            Ce dernier a les mains dans un sac rempli de vieux D.V.D.

            – Je commence à comprendre sa mère. Ce type n’a jamais dû lire un livre de sa vie.

            – Il a peut-être changé de personnalité, émet Gaspard. Du jour au lendemain, il est
               devenu un tueur en série et un amateur de poésie ?
            

            – Ça fait beaucoup pour un seul homme.

            Gaspard se perche sur un tabouret bringuebalant et attrape un nouveau carton. Une
               araignée lui monte sur la main. Il sursaute et lâche sa charge au sol.
            

            – Merde !

            – Qu’est-ce tu fous ?

            – J’ai pas fait exprès ! Vu le bazar ambiant, c’est pas bien grave.

            – Tu sais, crevette, je ne suis pas comme nos collègues qui fouillent cette maison.
               Je pense qu’on peut chercher des éléments sans tout casser, ni tout retourner. Cette
               femme n’est pas un assassin, elle est juste une mère.
            

            – Je suis désolé. Mais comme je te l’ai dit, c’est à cause d’une araignée qui m’a
               surpris.
            

            – T’as peur des araignées, sourit-il pour le chambrer.

            – Non, c’est pas vrai !

            Gaspard s’empresse de ramasser les affaires au sol pour les ranger dans le carton.
               Il empile un jeu de Uno avec un calendrier du ramassage des ordures, un porte-clefs
               avec un pendentif en forme de soleil, une casquette mitée du Stade Toulousain, une
               guirlande électrique, des bonbons contre la toux et un cadenas pour vélo.
            

            – Y a pas de bouquin ! conclut-il.
            

            Il s’aperçoit qu’une photo a plané un peu plus loin et s’est logée sous le pied d’une
               table basse. Il la ramasse. Une femme brune, la trentaine, le visage émacié et les
               yeux vitreux, essaie de sourire au photographe.
            

            – Qui est cette meuf ? s’étonne-t-il en la montrant à Ruben.

            Il se saisit du cliché, l’examine puis le retourne.

            –  « Adriana, mon unique amour », lit-il à voix haute.

            – Il n’a pas déclaré qu’il était célibataire dans sa première audition ? relève Gaspard.

            – Si ! Mais tu sais, il a pu dire n’importe quoi. Et puis il n’avait peut-être pas
               envie de la mêler à ça. Il faut en savoir plus sur cette Adriana. Elle nous aidera
               à mieux le cerner et à savoir si avant de basculer dans le crime, il s’était mis à
               la poésie.
            

            – Peut-être est-ce elle qui l’a motivé à commettre des crimes. Ce serait la raison
               pour laquelle il aurait omis de parler d’elle aux policiers ? émet Gaspard.
            

            – C’est une hypothèse à ne pas écarter, conclut le capitaine en inclinant la tête.
               Allez, poursuivons notre fouille.
            

            Ils se remettent au travail. Chaque carton est examiné avec la plus grande attention.
               L’expression « chercher une aiguille dans une botte de foin » prend tout son sens.
               Gaspard s’attaque à des classeurs où sont rangées des factures d’électricité, de gaz
               et de téléphone tandis que Ruben épluche les fiches de paie de Patrick Pavard.
            

            – Là ! Je crois que j’ai trouvé, annonce-t-il.

            Il montre à Gaspard un imprimé.

            – Parmi les bulletins de salaire de Pavard, j’ai découvert celui d’Adriana Perugalax.

            Ses yeux parcourent le document pour en savoir plus.
            

            – Elle est couturière chez… Airbus.

            – Super ! Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?

            Ruben le regarde avec un regard réprobateur :

            – D’après toi ?

            Gaspard sourit. Il a comme un refrain dans la tête :

            – On va au bout de la piste ?
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            – Vous savez ce qui me ferait plaisir ? avait demandé Maëva à ses camarades de terminale.
                  Ce serait d’aller ramasser des champignons.

            Elle avait poursuivi en leur expliquant la raison :

            – Quand on vient de Tahiti, on sait comment jouer avec un long bambou pour cogner
                  une mangue et la faire tomber de son arbre, on connaît la manière de monter sur les
                  cocotiers pour attraper des noix de coco, mais là-bas nous n’avons pas de champignons
                  comestibles comme les vôtres.

            Depuis sa plus tendre enfance, elle avait deux rêves : le premier était de passer
                  un Noël sous la neige et non à la plage comme elle le faisait chaque année, et le
                  second était de s’enfoncer dans les forêts d’automne à la recherche de champignons.

            – Je n’y connais rien, mais si vous pouviez m’apprendre, je serais ravie.

            Ewan et Aaron s’étaient proposé de l’emmener dans une forêt sur les contreforts des
                  Pyrénées et Louise, sa meilleure amie depuis qu’elle avait débarqué en métropole,
                  s’était jointe à eux.

            Aujourd’hui, ils sont partis tôt de Toulouse. Aaron a emprunté la voiture de son père.
                  Ils ont roulé sur l’A64 en direction de l’ouest en doublant des camions espagnols.
                  Maëva a apporté son ukulélé. Elle joue des mélodies exotiques en y posant sa voix
                  douce. Quelques notes, quelques mots et ils se plongent, le temps de chansons langoureuses,
                  sur des mers turquoise.

            Mais en posant pied à terre, le froid matinal les fait redescendre sur terre. Sur
                  les sommets, la neige a fait son apparition. L’hiver sera bientôt là. Chacun troque
                  sa paire de baskets pour des chaussures de randonnée. Ewan distribue des paniers en
                  osier et des canifs pour couper les champignons à leur base. Il explique à Maëva qu’ainsi,
                  ils laisseront le mycélium en terre, ces filaments microscopiques qui sont les racines
                  des champignons et qui permettront d’en faire pousser d’autres au même endroit.

            Ils s’enfoncent dans la forêt en file indienne sur un chemin de terre puis le quittent
                  et forment une ligne pour avancer de concert entre les arbres.

            – Voilà le premier ! s’exclame Aaron.

            Les deux filles se précipitent autour de lui pour voir à quoi ressemble un cèpe. Elles
                  enregistrent son image pour en trouver des similaires. Maëva laisse son regard balayer
                  le sol. Parfois, avec un bâton, elle soulève des feuilles en espérant en dénicher
                  un. Elle jubile lorsque, enfin, elle repère son premier.

            – Ewan ! J’en ai trouvé !

            Ewan la rejoint, examine le champignon puis secoue la tête.

            – Tu vois, là, dit-il en le retournant. Les lamelles ne doivent pas être jaunes, mais
                  plutôt blanches.

            Elle est déçue, elle qui pensait avoir trouvé son premier champignon… Mais elle refuse
                  l’échec. Elle va bien finir par en dénicher un.

            – Regardez ! crie Aaron.

            Avec le bras, il indique une direction. Maëva découvre alors une biche qui bondit
                  d’un fourré et prend la poudre d’escampette.

            – C’est merveilleux…

            Elle est aux anges avec ces senteurs de bois humide, de mousse spongieuse et de feuilles
                  agonisantes. Sans tarder, elle se remet à la recherche de champignons. Elle s’écarte
                  légèrement du groupe, lève la tête alors qu’un pivert fait résonner le tronc creux
                  d’un arbre mort. Tout est enchantement, le décor la dépayse. Même si elle revient
                  le panier vide, elle n’aura pas perdu sa journée.

            Sur un petit talus, derrière un sapin aux hautes branches, un cèpe énorme l’attend.
                  C’est un cadeau de la nature. Elle se baisse pour vérifier si les lamelles sont bien
                  blanches. Pas de doute, elle en a trouvé un ! Elle sort la lame de son canif, mais
                  stoppe son geste. C’est bizarre, elle jurerait avoir entendu un râle. Elle lève la
                  tête. Ses amis discutent à proximité. Elle a dû rêver. Elle pose la lame sur le pied
                  du champignon et le coupe avec délicatesse. Elle le pose dans son panier puis sort
                  son téléphone pour le prendre en photo. Son premier champignon ! Elle le publie sur
                  Instagram et attendra les commentaires de ses amis restés à Tahiti.

            Ce coup-ci, elle n’a pas rêvé. Elle a bien entendu un cri de détresse. Elle appelle
                  ses amis. Elle a peur qu’ils se moquent d’elle. Dans ses croyances familiales, on
                  parle des petits génies qui hantent les forêts. Peut-être que celle-ci leur sert de
                  cachette ? Elle réclame le silence.

            – Vous avez entendu ? s’alarme Louise. Il y a effectivement quelqu’un qui pleure.

            – Maintenant que vous le dites, reconnaît Aaron. D’où ça provient ?

            – Aucune idée, répond Ewan. Ça donne l’impression de venir de partout et de nulle
                  part.

            – C’est un râle assourdi, ajoute Maëva. C’est comme si ça sortait de sous nos pieds !

            – Monsieuuuur ! crie Louise. Où êtes-vous ?

            Ils observent le sol qu’ils piétinent. Aaron balance plusieurs coups de pied dans
                  les feuilles qui s’envolent péniblement.

            – On dirait que la terre a été retournée, constate Ewan.

            Il se met aussitôt à genoux et écarte le tapis de feuilles jaune et rouge. Les autres
                  lui prêtent main-forte. Une fois la terre dégagée, il apparaît clairement qu’un rectangle
                  d’un mètre par deux a été retourné. Ils ont tous la même idée en tête, sans qu’aucun
                  l’exprime… Maëva s’approche du sol :

            – Vous êtes là ? Sous terre ?

            Ils entendent un gémissement.

            – Mon Dieu ! lâche-t-elle, horrifiée.

            – Y a pas de temps à perdre, prévient Aaron.

            Avec les mains, il commence à creuser. Les autres l’imitent.

            – Tenez le coup ! hurle Louise. Nous allons vous sortir de là.

            Ils repoussent la terre derrière eux, créant de petits monticules. À combien de profondeur
                  est-il enterré ? Ils n’en ont aucune idée. Louise se casse un ongle, ne s’arrête pas.
                  Le temps presse. Depuis quand est-il retenu sous terre ? Dans quel état sera-t-il ?
                  Toutes ces questions traversent leur esprit, mais ils ne s’attardent pas à y répondre. Ils sont démunis, avec des pelles ils iraient plus vite. Ewan redouble
                  d’ardeur. Ses mains plus larges que celles de ses amis empoignent des mottes de terre
                  et les écartent du trou en formation.

            – J’ai touché quelque chose, annonce-t-il soudainement.

            Les autres s’arrêtent de creuser et le regardent faire. À la manière d’un archéologue,
                  il écarte la terre précautionneusement pour mettre au jour les planches d’un cercueil.

            Ils sursautent en entendant l’homme geindre.

            – Il faut l’aider. Vite !

            Ils se servent de leurs bras pour balayer la terre. Là ! Une planche est à moitié
                  cassée. Du sable s’est infiltré dans le cercueil. Maëva se positionne au-dessus de
                  la faille et tente de la dégager. Soudain, un œil s’ouvre sur elle.
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            Le décor file à toute allure. Une nouvelle fois, le gyrophare et la sirène deux tons
               forcent les automobilistes à se serrer sur le bas-côté. Ruben a pris le volant. Le
               temps presse. Ils n’oublient pas que la commissaire Berthelot est retenue en otage
               à l’Hôtel de police. En un gros quart d’heure, ils reviennent sur la métropole toulousaine,
               puis prennent l’échangeur au niveau du stade Ernest-Wallon en direction de Blagnac.
               Lorsqu’ils passent au-dessus de la Garonne, Gaspard remarque des canoës en file indienne
               qui descendent le fleuve. Il pourrait être dans l’une de ces embarcations en cette
               période de vacances scolaires s’il était un lycéen comme les autres, mais sa vie est
               tout autre. Il savoure l’instant grisant et ne sait pas comment il pourrait reprendre
               une vie « normale ».
            

            Après l’aéroport, les premiers hangars d’Airbus apparaissent et s’étendent sur des
               kilomètres en bordure et au bout des pistes. Des avions en sortie de chaîne attendent
               sur le tarmac qu’on les peigne aux couleurs des compagnies aériennes.
            

            – Une ville dans la ville ! s’exclame Ruben.
            

            Gaspard incline la tête en regardant le musée Aéroscopia de l’aviation. À l’extérieur,
               est exposé un Concorde avec son fuselage en pointe.
            

            – Tu en as déjà vu voler ? demande Gaspard.

            – Oh que oui ! J’ai même eu la chance, quasiment à ton âge, de participer à un vol.

            – C’était comment ?

            – Grandiose. Super classe. Mais mon père m’a pourri la traversée. Il n’arrêtait pas
               de râler.
            

            – Pourquoi ? Il avait peur ?

            – Non, pas du tout. Mais avant 1976, il était permis de fumer dans les avions. Mon
               père était un gros fumeur et il adorait s’attaquer à un cigare gros comme un barreau
               de chaise qu’il faisait durer le temps du vol. D’après ce qu’il m’a raconté, il y
               avait un brouillard permanent dans la cabine et les vêtements étaient bons à jeter
               à la machine à laver dès l’arrivée.
            

            – Ça devait schlinguer ?

            – Oh que oui ! Même lui trouvait ça irrespirable, mais ça ne l’empêchait pas de fumer.
               Alors tu comprends que lorsqu’il n’a plus été possible de s’en griller une dans le
               Concorde, son humeur est devenue exécrable.
            

            La Ford Mondeo stoppe son périple devant une barrière qui les oblige à prendre contact
               avec la Sécurité. Gaspard se souvient que lorsqu’ils étaient allés rencontrer l’effaceur 1, les contrôles à la prison étaient sévères mais en rien comparables à ceux du site
               aéronautique. Une vérification de leur pièce d’identité est nécessaire, ils reçoivent
               en retour un badge qu’ils doivent porter en permanence. Ruben remet aux contrôleurs
               du site une réquisition judiciaire justifiant l’urgence de pénétrer dans l’entreprise pour les
               besoins de l’enquête et à un entretien avec un responsable de la sécurité afin de
               rencontrer au plus vite Adriana Perugalax. Un agent les accompagnera durant toute
               leur visite. Ils doivent laisser leur voiture sur le parking visiteur et monter à
               bord du véhicule de leur ange gardien. L’avionneur craint l’espionnage industriel
               et met tout en œuvre pour garantir ses secrets de fabrication.
            

            L’homme qui les escorte se nomme Christian. C’est un Antillais au ventre proéminent
               et au crâne rasé. Comme dépourvue de cou, sa tête s’enfonce dans d’imposantes épaules
               musclées. En quelques minutes, ils apprennent que c’est un ancien pilier de rugby,
               déjà grand-père de deux gamines adorables et qu’il ne lui reste plus que quatre mois
               avant de tirer sa révérence et de partir à la retraite.
            

            À travers la vitre, Gaspard est ébloui par les installations gigantesques qui servent
               à construire des géants des airs.
            

            La voiture électrique stoppe devant l’un de ces hangars à la superficie démesurée
               et la visite se poursuit à pied. Ils pénètrent à l’intérieur, après avoir mis un casque
               de sécurité obligatoire. Gaspard admire la hauteur du plafond cathédrale quadrillé
               par des rails qu’empruntent des grues chargées d’assembler les aéronefs. Des marquages
               au sol indiquent les zones où les piétons peuvent se rendre. En enfilade, huit gros-porteurs
               sont bichonnés par des ouvriers qui s’affairent à les préparer pour leur future livraison.
               Gaspard se demande ce qu’une couturière comme Adriana Perugalax peut bien faire dans
               ce hangar… L’endroit ressemble à certains décors des bandes dessinées de son père : Blake et Mortimer, Tintin. Sa mère s’en est débarrassée en les stockant dans des cartons au grenier. Il pense
               aussi aux James Bond des années soixante-dix avec Roger Moore. Il les regardait d’un œil distrait avec
               son grand-père qui en était fan.
            

            L’agent de sécurité s’arrête devant un avion et se sent obligé de jouer le guide de
               musée :
            

            – C’est un A320 en fin d’assemblage. Madame Perugalax doit être à l’intérieur !

            Ils opinent de la tête et le suivent sur un escalier escamotable puis sur une passerelle
               qui leur permet d’entrer dans le cockpit. L’habillage intérieur est en cours d’installation.
               Des électriciens jouent avec des kilomètres de câbles électriques, d’autres fixent
               les sièges avec précaution.
            

            – Elle est là, leur indique le futur retraité. Madame Perugalax !

            Une femme à la chevelure brune tombant sur de frêles épaules, tenant un porte-dossier
               dans une main et un stylo dans l’autre, se retourne en entendant son nom. Son corps
               rachitique ne parvient pas à remplir ses vêtements, donnant l’impression qu’ils ne
               sont pas à sa taille.
            

            L’agent de sécurité les présente.

            – Voici deux inspecteurs de la Police judiciaire. Ils aimeraient vous entretenir d’une
               affaire, dit-il sans savoir de quoi il ressort.
            

            Ruben n’a pas envie de le corriger, mais le grade d’inspecteur a disparu en 1995 avant
               même qu’il entre dans la police… Pourtant, de nombreuses personnes aujourd’hui ne
               savent pas que ce grade a été remplacé par celui de lieutenant. Lassé de toujours
               devoir se répéter, il laisse courir.
            

            Adriana Perugalax, à qui il est difficile de donner un âge, les salue d’un signe de
               tête, l’air étonnée. Ruben lui demande s’ils peuvent se mettre à l’écart. La cabine
               de pilotage n’est pas occupée, elle fera l’affaire. Christian restera à l’extérieur.
               Ruben propose un siège à la compagne de Patrick Pavard et s’assoit à ses côtés, laissant
               Gaspard debout. Le pare-brise de l’avion n’est pas encore installé, depuis leur point
               de vue ils voient la fourmilière s’agiter au sol. Ruben lui explique le motif qui
               les conduit à la rencontrer en urgence sur son lieu de travail.
            

            – C’est horrible ! lâche-t-elle. Je n’ai jamais connu la mère de Patrick. Il a toujours
               refusé de me la présenter. Je pense qu’il voulait être certain que je l’épouse avant
               toute chose.
            

            – Ce n’était pas dans vos projets ? demande Ruben.

            Elle hésite, jette un bref regard à Gaspard avant de répondre :

            – Au départ, si… Avec moi, Patrick était un homme charmant et attentionné. J’ai très
               vite été séduite par l’homme, mais peut-être ai-je été aveuglée par la passion.
            

            – Qu’est-ce que vous faites dans la vie ? enchaîne-t-il.

            Gaspard connaît les techniques d’interrogatoire de Ruben : passer d’une question précise
               à une autre vague, faire des allers-retours entre celles qui ont de l’importance et
               celles qui n’en ont pas. « Ça s’appelle noyer le poisson ! » lui avait-il dit un jour.
            

            – Au départ, je suis entrée comme couturière chez Airbus. Je m’occupais de la confection
               des housses de siège. Avec l’expérience, je suis devenue contrôleuse qualité. Je m’assure
               que chaque pièce est correctement cousue et qu’aucun défaut ne pourrait nous être reproché.
            

            – Je vois ça, répond-il par politesse.

            Puis il poursuit :

            – La mère de Patrick émet l’idée qu’il pourrait avoir été influencé pour – il dirait
               bien « commettre ses crimes », mais se ravise – changer radicalement de comportement.
               Qu’en pensez-vous ?
            

            Avant de répondre, elle regroupe ses cheveux longs derrière son crâne, ôte un élastique
               de son poignet et s’en sert pour faire une queue-de-cheval. Elle murmure :
            

            – C’est quand même lui qui était à bord du véhicule. Lui seul qui a écrasé ces pauvres
               gens. Personne ne lui a tenu la main. Que quelqu’un l’ait motivé à le faire ne change
               rien au résultat.
            

            – Nous en convenons.

            Gaspard, qui avait émis l’idée qu’elle puisse être le mentor de Patrick Pavard, se
               ravise. Elle semble sincère et tout à fait équilibrée. Ruben continue :
            

            – Je ne sais pas si vous êtes au courant, mais Patrick se trouve depuis quatre ans
               dans un centre psychiatrique fermé. Avez-vous remarqué chez lui des signes d’un état
               psychique fragile ?
            

            Elle prend son temps pour réfléchir.

            – Non ! Sincèrement non. Je ne peux pas dire ça. Juste, il a changé de personnalité.
               Petit à petit. Il s’est renfermé sur lui-même. Il ne me proposait plus d’aller au
               restaurant ou de partir en week-end à l’océan. Le soir, il allait sur internet ou
               s’enfermait dans son garage. J’ai senti que notre relation se délitait. Je m’étais
               même fait une raison.
            

            – Lors de ses absences, quand il a commis ses premiers meurtres, que vous a-t-il dit ?
            

            – Des excuses plausibles : il passait la nuit chez sa mère ou devait faire une livraison
               expresse à Paris ou à Marseille. Non, à part les étiquettes de mes vêtements, il n’y
               avait rien qui aurait pu me mettre la puce à l’oreille et douter de lui.
            

            – Qu’entendez-vous par là ?

            – Je suis couturière. Alors j’ai l’habitude de regarder les vêtements sous toutes
               les coutures et c’est comme ça que j’ai découvert que mes étiquettes avaient été coupées.
            

            – Vous l’avez interrogé là-dessus ?

            Devant eux passe bruyamment une partie de l’aile d’un avion suspendue aux câbles d’une
               grue. Elle patiente pour ne pas crier puis répond :
            

            – Oui. Au départ, il a nié en bloc. Mais je ne voyais pas qui pouvait avoir accès
               à mes habits à part lui. Alors j’ai fouillé son placard et je les ai retrouvées dans
               une petite boîte dans le nécessaire à entretien de nos chaussures.
            

            On frappe à la porte. Christian passe la tête dans l’encadrement :

            – Je suis désolé, mais des ouvriers attendent la place !

            – Deux minutes ! demande Ruben en exhibant son index et son majeur.

            Il se tourne à nouveau face à Adriana Perugalax qui veut poursuivre.

            – En tout cas, je ne veux plus entendre parler de ce type, lui dit-elle. Cela remonte
               à longtemps, mais je suis encore suivie par un psychologue. Je ne fais plus confiance
               à personne.
            

            Gaspard n’en peut plus et, au risque d’être réprimandé par Ruben, intervient dans
               la conversation.
            

            – Vous nous avez révélé que Patrick s’était brusquement renfermé sur lui-même, dit-il
               avec sérieux. Savez-vous ce qui a déclenché ce changement d’attitude ? Pourriez-vous
               nous dire quand c’est arrivé ?
            

            – C’est simple, réplique-t-elle en les surprenant. C’est après avoir été viré d’un
               job de garçon de café et au moment où il a retrouvé un emploi dans une boucherie industrielle.
            

            Ruben et Gaspard échangent un regard.

            – Vous connaissez le nom de cette société ? s’inquiète Ruben.

            – Oui, l’usine est installée à Muret depuis que les anciens locaux ont été détruits
               dans l’explosion d’AZF. Si mes souvenirs sont bons, ça s’appelait…
            

            – … StockViande, la coupe Gaspard.

            – C’est exact. Mais comment le savez-vous ?
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            – Nom, prénom ?

            – Maltazar Martial.

            Marc Lezieux, le gendarme qui l’a arrêté, poursuit en lui demandant sa date et son
               lieu de naissance, son adresse, ses diplômes universitaires, les dates de son service
               militaire, s’il est détenteur d’un permis de conduire et/ou d’une arme. Le père de
               Gaspard répond tel un automate tout en détaillant le minuscule bureau dans lequel
               ils se trouvent : un espace de travail réduit au minimum pouvant accueillir un clavier
               et un écran d’ordinateur, une souris et pas grand-chose d’autre, un portemanteau avec
               trois accroches, une cafetière qui crache une eau marron dans un nuage de vapeur et
               un luminaire sur lequel une mouche des champs s’est grillé les ailes.
            

            Après son arrestation, Martial Maltazar a été conduit dans la petite gendarmerie de
               Barbazan avec Vincent Lobo, le propriétaire de la voiture. Il a fallu faire de la
               place, ce n’était pas tous les jours que ce service accueillait deux gardés à vue.
               L’une des deux cellules servait de débarras, les gendarmes y entreposaient du vieux mobilier, une herse pour
               les barrages routiers et des lampes torches d’un autre temps qui ne devaient plus
               fonctionner. Il est resté toute la nuit dans cette cellule crasseuse, ne sortant que
               pour se voir notifier sa garde à vue. Il a refusé d’être examiné par un médecin, n’a
               pas trouvé nécessaire d’aviser un proche de sa rétention, ni jugé utile d’être assisté
               par un avocat.
            

            Par la fenêtre du bureau, il constate que le soleil est déjà haut dans le ciel. Il
               ne doit pas être loin de midi, ou peut-être un peu plus tard, il le saura en signant
               son procès-verbal d’audition. Il va enfin pouvoir s’expliquer et c’est ce qui compte.
            

            – Quel métier exercez-vous ? demande le militaire.

            – Je travaille à mon compte.

            – Dans quel domaine ?

            – Avant j’étais vétérinaire, maintenant je suis dans le développement personnel.

            Le gendarme sort d’un tiroir deux mugs, se lève et attrape la verseuse. Il y dépose
               un café brûlant puis lui pousse un paquet de sucre en morceaux ainsi qu’une cuillère.
               Maltazar n’y touche pas.
            

            – Ça ne vous plaisait plus de soigner les animaux ?

            – Non, c’est juste que j’ai eu un différend avec l’Ordre des vétérinaires et que j’ai
               préféré changer d’orientation.
            

            – Et le développement personnel, ça marche ?

            – Je n’ai pas à me plaindre, j’ai des clients.

            Il remarque les yeux fatigués de son geôlier qui trempe ses lèvres dans son jus de
               chaussette et se demande s’il a eu le temps de retourner chez lui pour dormir un peu.
            

            – Venons-en au fait, enchaîne le militaire. Que faisiez-vous avec un type bourré dans
               le coffre de la voiture de Vincent Lobo ?
            

            – Rien de grave, je vous rassure, dit-il tout de suite pour désamorcer la méprise.
               Hier soir, j’étais avec Vincent Lobo au café sur la place centrale de Valentine en
               bas de Saint-Gaudens. Nous avons fait la connaissance d’une personne. Le type que
               vous avez trouvé dans le coffre.
            

            – Vous l’avez drogué ?

            – Non, pas du tout ! se défend-il. Ce mec était déjà très alcoolisé. Nous avons discuté
               football avec lui. C’était un supporter marseillais et nous, nous étions pour le PSG.
            

            – Vous vous êtes fâchés à cause d’une rivalité sportive ? cherche à saisir le gendarme.

            – Encore une fois, vous ne comprenez pas. Nous n’avons eu aucune dispute avec ce type
               et le gérant du bar vous le confirmera. Non, le bonhomme était plutôt sympa. Quand
               l’heure de la fermeture est arrivée il ne tenait plus sur ses jambes. J’ai proposé
               que nous le raccompagnions chez lui, mais devant la voiture de Vincent, il s’est mis
               à vomir.
            

            – Et ? relance le gendarme en levant les doigts de son clavier.

            – Et Vincent ne voulait surtout pas qu’il lui salope sa caisse !

            – Alors vous l’avez balancé dans le coffre.

            – Oui ! Enfin, on l’a plutôt allongé comme on a pu. Il n’était plus conscient, il
               en tenait une sévère, vous savez ! J’ai pris son pouls qui battait normalement, il
               n’avait plus qu’à dessaouler.
            

            – Qu’est-ce qui pourrait me faire croire à votre version ?

            – Je ne sais pas, demandez-lui. Il vous confirmera au moins les événements dont il
               se souvient, je suppose. Pour qui nous prenez-vous ? Qu’est-ce que nous allions faire d’un alcoolo ? Vincent
               est un gentil menuisier et je ne suis pas connu de la justice.
            

            – Je le sais très bien, mais je voulais avoir votre version avant de mettre fin à
               votre garde à vue. Le procureur a jugé qu’il n’y avait pas d’éléments probants pour
               aller plus loin dans ce dossier. Votre « alcoolo », dit-il en mimant des guillemets
               avec les doigts, nous a confirmé votre version. Nous vous avons gardé, le temps qu’il
               soit en état de nous parler.
            

            – Ah ! Vous voyez que je ne vous mentais pas.

            Le gendarme lance l’impression du procès-verbal, puis le fixe dans les yeux.

            – Vous ne m’avez pas dit la vérité sur vos antécédents. Vous êtes connu de nos fichiers.

            Martial Maltazar semble surpris par cette dernière nouvelle.

            – Je ne comprends pas… Je n’ai jamais rien fait de mal.

            – À part peut-être abandonner votre famille ?

            Il reste sans voix, attendant que le militaire poursuive :

            – Une procédure pour disparition inquiétante a été diligentée à la suite du signalement
               de votre femme.
            

            Un silence passe.

            – Je ne savais pas… C’est un point que je ne souhaite pas expliquer. C’est personnel,
               répond Martial Maltazar en baissant la tête.
            

            – Je ne suis pas là pour vous juger. Il y a énormément de personnes qui disparaissent
               du jour au lendemain pour refaire leur vie ailleurs. Ce qui compte, ici, c’est de
               vous donner la règle de droit.
            

            Maltazar hoche la tête pour lui signifier qu’il l’écoute :

            – Nous allons devoir clore cette enquête en signalant à votre épouse que vous êtes
               toujours vivant.
            

            – Faites ce que bon vous semble.

            – C’est bien ce que je comptais faire ! rétorque le gendarme, agacé.

            Il attrape son mug et boit une nouvelle gorgée de café puis enchaîne :

            – Vous avez maintenant le choix de nous dire si vous voulez que nous lui communiquions
               vos coordonnées.
            

            Il secoue la tête négativement. Il veut maîtriser le temps, comme s’il avait déjà
               tout prévu. Son visage plutôt sympathique emprunte un air sérieux qui semble être
               sa véritable nature.
            

            – Laissez tomber, dit-il, le ton grave. Je m’en charge !
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            – Comment c’est possible ? s’étonne Gaspard.

            Ils sont encore dans la Ford Mondeo. Sa mère l’a joint au téléphone pour les inviter
               à déjeuner. Ruben n’y était pas favorable, mais elle a insisté. Ils ont travaillé
               toute la nuit, un bon repas les remettrait sur pied pour aider leur cheffe à s’en
               sortir. Gaspard n’est pas dupe, sa mère trouve toutes les bonnes occasions pour revoir
               Ruben. Ce dernier ne s’est pas entêté. Il a accepté en posant une limite : « juste
               vingt minutes ».
            

            – Comment c’est possible ? répète-t-il. Tu crois sincèrement que Patrick Pavard a
               rencontré l’écorcheur ?
            

            Aymeric Gaubert, dit l’écorcheur, était le premier serial killer qu’ils avaient neutralisé1. L’homme découpait les membres de ses victimes pour reconstituer un écorché. Leur
               enquête les avait conduits sur sa piste jusqu’à un entrepôt désaffecté appartenant
               à la boucherie industrielle StockViande. Savoir que Patrick Pavard avait également travaillé dans cette société était une révélation déconcertante.
            

            – Il n’y a pas de coïncidences ! répond Ruben. La probabilité qu’il y ait deux serial
               killers travaillant dans la même société est quasi nulle. Il faut donc émettre l’hypothèse
               qu’ils se connaissaient et que, peut-être, ils ont commis des meurtres ensemble.
            

            – Dommage que l’écorcheur soit mort, regrette Gaspard.

            Il se souvient d’avoir été coursé par lui dans son repaire jusqu’à monter sur une
               échelle précaire. Gaubert avait tenté de l’en déloger, ce qui les avait fait basculer
               dans le vide. Gaspard s’en était sorti avec un bras cassé tandis que le tueur récidiviste
               avait chuté lourdement dans une fosse où s’entassaient des cornes de vaches. Il s’était
               empalé dessus, gardant à tout jamais pour lui ses secrets.
            

            – En tout cas, ça crédibilise la thèse de Nicole Pavard, commente Ruben. On peut imaginer
               que l’écorcheur ait influencé Patrick Pavard pour qu’il commette ses crimes.
            

            – Oui, mais sa signature ne colle pas, le contredit Gaspard. Les victimes de l’écorcheur
               ne se sont jamais retrouvées avec un poème de Pierre Reverdy enfoncé dans la bouche.
            

            – C’est exact. Mais tu sais comme moi que…

            – … toutes les pièces ne rentrent pas forcément dans le puzzle.

            – Oui, il faut attendre avant de tirer des conclusions. Mais nous ne pouvons exclure
               que Pavard ait été manipulé.
            

            Ruben emprunte des petites rues dans la ville pour éviter les bouchons de mi-journée
               sur les grands boulevards. Les arbres abandonnent leurs feuilles au gré des humeurs du vent, elles virevoltent tant bien que mal jusqu’à se retrouver sous
               les semelles des piétons. Une ambulance leur barre la route dans une voie à sens unique.
               Ils assistent, impuissants, au ballet de deux infirmiers qui embarquent dans l’ambulance
               une personne âgée aux poumons fatigués.
            

            Ruben jette un œil à sa montre :

            – J’espère que Berthelot tient le coup !

            Malgré les différences hiérarchiques, les points de vue parfois opposés, la commissaire
               reste une collègue qui consacre sa vie à lutter contre le mal. Ruben n’oublie pas
               que c’est elle qui les a sauvés de sanctions irréversibles. Sans son intervention,
               sans qu’elle défende l’idée d’un Bureau des affaires non résolues, il aurait été radié
               de la police et Gaspard croupirait en prison.
            

            – T’as déjà été pris en otage ? demande Gaspard.

            – Oui, une fois.

            – Comment tu t’en es sorti ?

            Ruben soupire à l’idée d’évoquer ce souvenir.

            – À l’époque, je travaillais sur Paris dans une brigade des Stups. Ceux qui la composaient
               étaient tous cooptés. C’était comme une famille. Pour en devenir membre, il fallait
               que le groupe valide ton incorporation.
            

            L’ambulance démarre enfin. Ruben lui emboîte le pas.

            – Un jour, on nous a affecté un collègue que nous ne connaissions ni d’Ève ni d’Adam.

            – Jamais entendu cette expression !

            – Laisse tomber, le morigène-t-il. Ce type était le cousin d’un directeur haut placé
               à la préfecture de police. On nous l’a imposé sans que notre chef de groupe ait son
               mot à dire. Au départ, certains ont cru que c’était une taupe des bœuf-carottes.
            

            Au regard éberlué de Gaspard, Ruben traduit en bon français :
            

            – Ils pensaient que c’était un agent infiltré de l’I.G.S., la police des polices de
               Paris.
            

            – Vous aviez des trucs à vous reprocher ?

            – Non, rien de bien méchant. Je t’assure, nous étions clean, mais certains étaient
               un peu paranos. En fait, ce collègue était juste incompétent. Un jour, nous avons
               procédé à l’interpellation d’une bande de dealers. Nous les avons ramenés au service
               et chacun d’entre nous a pris un membre en audition. Le collègue en question a débuté
               son audition avec son gardé à vue jusqu’au moment où il lui a proposé un café… le
               truc qu’on fait pour amadouer le détenu, qu’il sente qu’on a un peu d’humanité en
               nous, tu vois.
            

            – Il l’a laissé seul dans le bureau ? émet Gaspard.

            – Tu piges vite, crevette ! L’autre s’est rendu compte que le collègue n’avait pas
               fermé son tiroir à clef, tiroir dans lequel se trouvait son arme. Il s’en est emparé
               et l’a dissimulée dans son pantalon.
            

            – Qu’est-ce qui s’est passé ?

            – À un moment, nous avons dû faire une confrontation entre les dealers.

            Il explique à Gaspard, qui tente de comprendre le jargon policier :

            – Une confrontation, c’est une audition où nous leur donnons connaissance des déclarations
               contradictoires de leurs comparses. Parfois, certains peuvent avouer avoir menti.
               En tout cas, c’est à ce moment-là qu’il a sorti son arme et qu’il nous a braqués avec.
            

            – Chaud !

            – Ouaip !

            – Tu l’as désarmé ?

            – Tu rigoles ! On n’est pas dans un film de karaté. Là, c’était la réalité. Tu as
               ce qui s’appelle « l’effet tunnel ». Ta vision se rétrécit au strict minimum : le
               trou noir du canon de l’arme qui te menace. Tu sais qu’au moindre coup de sang, ta
               vie s’arrête là.
            

            – Qu’est-ce que vous avez fait ?

            – On a parlementé évidemment. Je lui ai dit qu’il n’avait aucune chance de s’en sortir,
               qu’il y avait plus de deux cents policiers dans le bâtiment et qu’il n’avait que six
               cartouches dans son revolver. À l’époque, nous étions dotés de Manurins. Tu connais
               la différence entre un pistolet automatique, comme mon Sig Sauer, et un revolver ?
            

            Gaspard réfléchit puis il secoue la tête.

            – Un revolver possède un barillet. Lorsque l’on tire avec, les cartouches restent
               à l’intérieur. Avec un pistolet automatique, les cartouches sont éjectées.
            

            – Si je retrouve des cartouches sur une scène de crime, c’est donc qu’on s’est bien
               servi d’un pistolet automatique ?
            

            – Exactement, tu comprends vite.

            – Et comment ton histoire s’est terminée ?

            – On a promis à notre gardé à vue que s’il nous remettait l’arme, nous ne parlerions
               pas de cette prise d’otages. Ainsi, il ne serait condamné que pour la vente de drogue.
               Il est revenu à la raison et s’est rendu.
            

            – Et pour votre collègue ?

            – On lui a imposé de demander sa mutation, sinon on révélait son manquement à la sécurité,
               ce qui l’aurait conduit à être licencié.
            

            – J’espère que l’issue sera la même pour la commissaire Berthelot, dit Gaspard.

            – Je l’espère aussi.

            La Ford Mondeo ralentit en pénétrant dans le quartier de la Roseraie. Gaspard est
               heureux de voir sa mère prendre soin d’elle depuis que Ruben les fréquente assidûment.
               Il aimerait qu’elle trouve enfin du travail pour sortir définitivement de sa léthargie.
               À un feu rouge, Gaspard hésite puis se lance :
            

            – Dis-moi, Ruben, elle te plaît ma mère ?

            Ruben fixe le feu tricolore, attendant qu’il passe au vert.

            – Oui, elle est gentille, répond-il évasivement.

            – Non, je te demande pas si tu la trouves sympa, je voudrais savoir si… si elle t’attire ?

            Le feu change de couleur, il enclenche la première.

            – Écoute, je ne suis pas sûr que notre association puisse encore fonctionner si je
               me rapprochais de ta mère. Tu pourrais mal le prendre ?
            

            – Ça veut dire qu’elle te plaît ?

            – Oui, grogne-t-il. Ça veut dire que nous avons beaucoup de points en commun, mais
               j’aime pas discuter de ça avec toi.
            

            – Je peux conduire, alors je suis en âge de comprendre même si c’est délicat !

            – Voilà, c’est délicat, dit le capitaine à demi-mot.

            Ils entrent dans la rue où Gaspard demeure et déjà sa maison apparaît.

            – Tu sais, je n’y verrais aucun inconvénient si tu… Enfin, si vous…

            Il s’énerve :

            – Je sais pas comment dire ça mais ça ne me ferait rien si vous étiez ensemble, tu
               vois ?
            

            Ruben laisse un silence vivre quelques secondes, le temps de monter sur le trottoir
               pour se garer devant la bâtisse.
            

            – Ça me fait plaisir ce que tu me dis, crevette. Tchek ! répond-il en tendant son
               poing.
            

            Gaspard fait de même en affichant un large sourire. Ensemble, ils descendent de la
               voiture alors que la mère de Gaspard se précipite hors du domicile. Pour l’occasion,
               elle porte une robe rouge avec un large décolleté et de simples sandales blanches.
               Gaspard remarque son visage décomposé et son teint blafard lorsqu’elle vient à leur
               rencontre.
            

            – Qu’est-ce qu’il y a, m’man ?

            Ses lèvres tentent d’articuler des mots, mais elle doit s’y reprendre à deux fois
               avant de les prononcer.
            

            – C’est ton père, dit-elle en prenant ses mains dans les siennes.

            – Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a avec mon père ? demande-t-il, inquiet.

            – Il est vivant !
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            Sur le carton d’emballage de la pizza Regina, un 18 suivi d’un H majuscule ont été
               inscrits au crayon à papier. La commissaire Berthelot comprend le message : dans quatre
               heures, à 18 heures, le R.A.I.D. interviendra pour la libérer. Quatre heures à tenir,
               ce n’est plus grand-chose, pense-t-elle en avalant une part de pizza.
            

            – Vous ne mangez pas ?

            – Je vais en goûter un petit peu, répond Nicole Pavard, car la digestion fait dormir.
               Je ne veux prendre aucun risque, dit-elle en désignant de nouveau la grenade qu’elle
               tient dans la main.
            

            Elle enchaîne :

            – Patrick était capable d’en manger deux comme celle-là, vous savez. Il est enfant
               unique, mais je lui faisais à manger comme si j’avais deux ou trois gosses. Vous avez
               des enfants, Madame Berthelot ?
            

            Si la commissaire n’est pas du genre à se confier, la priorité est à la discussion
               pour éviter un endormissement fatal.
            

            – J’ai deux enfants. Ils sont grands maintenant.

            Un bruit dans les faux plafonds lui fait lever la tête, qu’elle baisse aussitôt pour
               ne pas alerter sa preneuse d’otage. Le R.A.I.D. doit être en train de positionner
               une caméra pour situer chacune d’elles avant l’assaut. Elle se dépêche d’enchaîner :
            

            – Un garçon et une fille. Bastien a réussi le concours de commissaire de police cette
               année. Il est à l’école de Saint-Cyr-au-Mont-d’Or près de Lyon.
            

            – Vous devez en être fière.

            – Oui, c’est vrai, même si je n’ai rien fait pour qu’il suive mes traces.

            – Et votre fille ?

            – C’est plus compliqué, répond-elle du tac au tac en faisant la moue. Disons qu’elle
               se cherche encore.
            

            – J’ai connu ça avec Patrick. Je vous souhaite un meilleur avenir pour elle.

            Les deux mères se comprennent, quoi qu’il se passe elles ne renieront pas leur progéniture.
               Berthelot se sent obligée d’expliquer :
            

            – Margaud a toujours eu un faible pour les gens en dehors du système. J’en plaisante
               parfois avec elle en l’appelant Margaud Marginaux. Elle aime la proximité des punks
               à chiens, des zadistes, des types qui fument toute la journée.
            

            – Tout ce que vous n’êtes pas, la coupe Nicole.

            Elle acquiesce.

            – Oui et je ne sais pas ce que j’ai fait ou pas fait pour qu’elle se comporte de cette
               manière. Vous savez, malgré mon statut, malgré ma volonté de renvoyer l’image d’une
               femme forte aux autres, je consulte une psy deux fois par mois.
            

            Alors qu’elles s’ouvrent aux confidences, les hommes du R.A.I.D. s’activent en coulisses.
               Un technicien sur un escabeau enfonce le câble d’une caméra numérique dans les faux plafonds. Celle-ci
               diffuse les images sur l’écran d’un opérateur qui guide les gestes du technicien.
            

            – Un peu sur ta droite. Vas-y encore de dix bons centimètres. Attention ! Recule légèrement.
               On est bons.
            

            La caméra s’est logée entre deux plaques du plafonnier du bureau de la commissaire.
               Sur l’écran, ils découvrent Berthelot et Nicole Pavard, assises l’une en face de l’autre.
            

            – Attends, je règle le son.

            Quelques manipulations sont nécessaires puis, soudain :

            – Voilà, vous savez à peu près tout de moi, conclut la cheffe du Bureau des affaires
               non résolues. Mais je ne dois pas me plaindre.
            

            Il y a encore un peu de grésillements sur la ligne, que le technicien s’emploie à
               atténuer.
            

            – Dans mon métier, on voit des situations plus préoccupantes que la mienne.

            – Certes, vous n’avez pas un tueur en série comme fils, lui rétorque sa ravisseuse.

            – Je ne disais pas ça pour vous !

            – Je le sais, mais c’est une réalité. Et tous les psychiatres n’y pourront rien, une
               mère ne peut accepter que son fils soit un assassin.
            

            Le téléphone sonne. Berthelot se propose de décrocher, Mme Pavard fait non de la tête.

            – Je m’en occupe.

            Elle prend l’appareil et accepte la conversation vidéo.

            – Oui, j’écoute.

            Sur l’écran apparaît le visage du négociateur.

            – Est-ce que la pizza était à votre goût ? dit-il pour débuter la conversation.

            – Elle semblait bonne d’après votre collègue. Je n’y ai pas encore goûté.
            

            – Elle va être froide.

            – Ce n’est pas bien grave. Ce n’est pas la faim qui me retourne les boyaux en ce moment.

            – Comment va la commissaire ?

            La preneuse d’otage tourne la caméra du téléphone pour filmer la directrice. Berthelot
               fait un signe de la main pour rassurer les équipes.
            

            – Avez-vous besoin d’autre chose ? Café ? Chocolat ?

            – Vous êtes gentils, mais je ne suis pas venue au commissariat pour être servie comme
               au restaurant. J’attends des réponses. Alors, Monsieur le négociateur, avez-vous avancé
               sur mes demandes ? s’énerve-t-elle.
            

            Berthelot regarde cette femme pour laquelle elle pourrait avoir de la sympathie et
               qui en même temps l’effraie par ses changements d’humeur. « Cette mère est capable
               de tout », pense-t-elle.
            

            Le négociateur reprend la main :

            – Les collègues du Bureau des affaires non résolues viennent de me rejoindre.

            Un plan plus large de la caméra permet de faire apparaître Ruben et Gaspard derrière
               le négociateur. Malgré la nouvelle que son père est vivant, Gaspard a tenu à aider
               Ruben pour que leur patronne soit libérée. Il n’en mène pas large et, comme d’habitude,
               le laisse à la manœuvre.
            

            – Le capitaine Arcega va justement vous faire un point sur l’avancement de leurs recherches.

            Le négociateur passe le téléphone à Ruben qui se cadre en gros plan :

            – Bonjour Madame Pavard.

            Elle le salue.
            

            – En premier lieu, j’aimerais vous répéter qu’il sera difficile de résoudre votre
               affaire dans la journée.
            

            – Je suis prête à patienter, mais je ne sais pas combien de temps je pourrai tenir
               sans dormir, lui dit-elle en montrant à nouveau sa grenade. Vous aurez la mort de
               votre directrice sur la conscience si vous ne vous démenez pas, le menace-t-elle.
            

            – Attendez ! Calmez-vous ! Nous avons fait des avancées considérables. Savez-vous
               que votre fils avait eu une compagne ?
            

            Nicole Pavard reste interloquée. Elle ne s’attendait pas à cette nouvelle.

            – Non, avoue-t-elle. Je n’en savais rien. Comment s’appelle-t-elle ?

            – Adriana Perugalax. Ça ne vous dit rien ?

            – Non, je ne connais pas cette personne. Patrick m’a caché cette relation.

            – Pourtant ils vivaient sous le même toit.

            – Je ne suis jamais allée chez lui, c’est toujours Patrick qui me rendait visite.
               A-t-elle quelque chose à se reprocher ?
            

            – Non, pas du tout. Nous avons pu la rencontrer. Elle nous a parlé de lui. Elle dit
               avoir noté un changement dans son comportement, dans son moral aussi. Est-ce que vous
               l’avez remarqué également ?
            

            – Avec moi, il était toujours guilleret. Tout allait bien. Parfois, il me prévenait
               qu’il changeait de job, mais que c’était son choix.
            

            – Justement, à ce sujet, vous a-t-il mentionné un jour avoir été embauché par StockViande ?
               Une boucherie industrielle.
            

            À ce nom, Berthelot se redresse et fait immédiatement le lien avec l’écorcheur. Serait-il
               possible que les élucubrations de Nicole Pavard aient un fond de vérité ?
            

            – Oui, il m’en avait parlé. Je m’en souviens très bien. Il me disait que le travail
               était dur et épuisant, mais la paie plutôt intéressante.
            

            – Vous lui connaissiez des amis ? Enfin, vous a-t-il parlé de collègues avec qui il
               s’entendait bien ?
            

            Elle réfléchit un instant, comme si faire fonctionner sa mémoire la fatiguait.

            – Je ne me souviens pas d’un nom en particulier. Il me semble qu’il s’était rapproché
               d’un ouvrier de la boucherie.
            

            – Est-ce que le nom d’Aymeric Gaubert vous dit quelque chose ?

            – C’est lui qui a influencé mon fils ? s’empresse-t-elle de demander.

            – Non ! Non, Madame ! Il est trop tôt pour tirer des conclusions. Notre devoir est
               de vérifier les informations que nous récoltons sur le terrain. Alors, est-ce que
               cette identité vous parle ?
            

            Un nouveau silence s’instaure entre les deux smartphones, comme si les images venaient
               de se figer. Nicole Pavard grimace.
            

            – Sincèrement, ça ne me dit rien. Qui est cet Aymeric Gaubert ?

            – Laissez tomber ! C’est une piste que nous explorons parmi d’autres.

            Elle s’énerve :

            – Ne me prenez pas pour une débile ! Si vous me posez des questions sur cet individu,
               c’est que vous avez des éléments qui l’incriminent.
            

            Ruben veut poursuivre son mensonge, elle ne lui en laisse pas le temps.
            

            – Vous voulez vraiment que je fasse une connerie ? Vous voulez que je la lâche ? crie-t-elle
               en faisant un gros plan sur sa main à la grenade. Non ? Alors dites-moi qui est cette
               personne, lui intime-t-elle.
            

            Ruben tourne la tête vers le négociateur qui lui permet de valider l’identité. Il
               s’exécute :
            

            – Aymeric Gaubert est la première personne que le Bureau des affaires non résolues
               a neutralisée.
            

            – L’écorcheur ? dit-elle en y repensant et en leur montrant qu’elle s’était documentée
               sur eux.
            

            – Oui, Madame.

            – Je le savais ! Mon Patrick a donc bien été en contact avec quelqu’un qui lui a mis
               ces sales idées dans la tête.
            

            – N’allons pas trop vite ! Rien ne prouve encore qu’ils se connaissaient. Nous allons
               devoir vérifier nos informations auprès de cette société, tempère-t-il.
            

            – J’en étais sûre ! J’en étais sûre…

            Gaspard assiste à la discussion sans y prendre part. Le risque est trop important
               pour qu’il intervienne. Dans sa tête, les idées fusent à toute vitesse. Et une question
               le torture déjà : si Patrick Pavard a pu connaître Aymeric Gaubert, alors il a pu
               être en contact avec son père ?
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            Gaspard a laissé Ruben faire un point de situation avec les autres chefs de brigade,
               le chef du R.A.I.D. et le directeur zonal. Pendant ce temps, il descend dans la cour
               intérieure du commissariat, là où se trouve le mât des couleurs avec le drapeau tricolore
               qui flotte au gré du vent. Il longe les coursives jusqu’à la salle de repos. Il a
               envie de manger une barre chocolatée. Devant la machine, il glisse une pièce de deux
               euros puis compose le code B14 pour obtenir un Twix. Les bras automatiques se mettent
               en mouvement, la rangée F09 pousse un thé à la pêche dans le tiroir récupérateur.
            

            – Quelle merde !

            Il tape rageusement contre le monnayeur, mais la machine ne veut rien savoir.

            – Y a rien qui fonctionne normalement chez les flics ! soupire-t-il à haute voix.

            Dépité, il prend tout de même la bouteille délivrée puis cherche en vain sa monnaie
               dans le réceptacle. De colère, il balance un coup de pied dans la machine quand un
               policier fait son entrée dans la salle.
            

            – Hé ! Doucement, gamin. Ça sert à rien de t’énerver. Cette machine, c’est le Loto.
               Estime-toi heureux qu’elle t’ait filé quelque chose, observe-t-il en se marrant.
            

            Gaspard sort à nouveau dans la cour ; il n’a pas envie d’épiloguer. Il se colle contre
               le mur et lève les yeux au ciel pour se calmer. Des nuages aux formes rondes défilent
               doucement devant lui sans qu’aucune lui fasse penser à quelque chose. Peut-être manque-t-il
               d’imagination ? Par réflexe, il jette un œil à l’écran de son téléphone. Aucun message
               reçu. Anthéa n’est toujours pas d’humeur à lui pardonner son absence. Il aimerait
               tant lui parler de ce qu’il vit aujourd’hui. Alors il insiste avec une nouvelle bouteille
               à la mer :
            

            
               Rappelle-moi stp, j’ai besoin de toi.

            
            Il ferme l’application, sans espoir d’une réponse, puis il débouche sa bouteille et
               boit une gorgée. Le goût chimique de la pêche n’est pas désagréable. Les nuages poursuivent
               leur défilé, cachant le soleil par moments. Gaspard n’aime pas se tourner les pouces,
               aussi il se rend sur internet et débute ses recherches sur les librairies à Montauban
               où aurait pu être vendu un exemplaire du recueil des poésies de Pierre Reverdy. Pour
               chaque librairie, il vérifie la date d’ouverture du commerce pour s’assurer que Patrick
               Pavard aurait pu fréquenter le lieu alors qu’il commettait ses crimes. Puis il s’assure
               qu’un rayon poésie ait pu abriter un exemplaire d’un recueil de Pierre Reverdy. À
               ce petit jeu, il dénombre deux librairies encore ouvertes susceptibles de les renseigner.
               Ensuite, il consulte l’offre publique avec une bibliothèque dédiée à la sauvegarde
               de manuscrits anciens qui ne paraît pas correspondre à sa recherche, et une médiathèque.
               Cette dernière, construite à partir de 2010, est devenue opérationnelle en 2013. Les
               crimes de Patrick Pavard remontant à sept ans, il aurait tout à fait pu emprunter
               un recueil de Pierre Reverdy pour signer ses forfaits. Satisfait, Gaspard sait qu’il
               faudra vérifier dans ces trois endroits si Patrick Pavard n’a pas été l’un de leurs
               clients. Son téléphone se met à sonner. Il se presse de décrocher :
            

            – Ouaip !

            – Qu’est-ce tu veux ?

            Il reconnaît la voix enjouée d’Anthéa qui se passe des formules de politesse. Elle
               ne fait jamais la gueule très longtemps.
            

            – C’est la loose.

            Il lui explique les jours qui ont suivi leur départ en Écosse… la prise d’otage toujours
               en cours de la commissaire Berthelot, le lien découvert entre Patrick Pavard et l’écorcheur
               et, cerise sur le gâteau, la nouvelle que son père est vivant.
            

            – Tu fais ton Dark Sasuke ?

            – Non, je te jure. Ma mère a été avisée par la gendarmerie.

            – Tu as ses coordonnées ?

            – Non, il a dit qu’il nous contacterait.

            – Tu crois qu’il va le faire ?

            – J’sais pas ! J’espère. Enfin, ça me fait peur aussi.

            – Je comprends.

            Un véhicule de police déboule du parking souterrain et enclenche sa sirène en partant
               en urgence. Ils attendent que le silence revienne pour poursuivre.
            

            – Ben dis donc, tout ça en quelques jours, t’as pas chômé, lâche Anthéa.

            – J’arrête pas de penser que si j’étais avec vous, j’aurais culpabilisé de ne pas
               être à Toulouse pour m’occuper de tout ça.
            

            – Essaie pas de te trouver des excuses, gros schlag.

            – J’aimerais bien que tu sois là, lui avoue-t-il.

            – Tu rames de ouf, mon pote.

            – Je déconne pas. J’ai pris l’habitude de me confier à toi et je m’aperçois de ton
               absence.
            

            – La prochaine fois, t’essayeras de pas m’abandonner dans le premier avion qui passe.

            Dans la cour apparaît Ruben qui se dirige vers lui.

            – Va falloir que je te laisse.

            – T’inquiète, j’ai l’habitude maintenant !

            Il aimerait qu’il en soit autrement, mais Anthéa lui fera payer longtemps son acte
               manqué.
            

            – Je te bise.

            Il va raccrocher.

            – Gaspard ?

            – Ouaip !

            – Fais attention à toi avant que je rentre.

            Il hoche la tête comme si elle pouvait le voir, puis range son téléphone dans la poche.
               Ruben est déjà à sa hauteur.
            

            – Tu bois du thé maintenant ?

            – C’est cette putain de machine.

            Il voudrait lui raconter sa mésaventure, mais le temps presse. Il change de sujet :

            – Qu’est-ce qui s’est dit à la réunion ?

            – On nous a demandé de laisser tomber, annonce Ruben, la mine défaite.

            – Quoi ! Mais qu’est-ce qui leur prend ? On était sur une vraie piste.

            – Ils s’en foutent. Ils vont investir le bureau de Berthelot à 18 heures pétantes.
               Le reste leur importe peu. Ils se fichent pas mal de savoir si Patrick Pavard a été
               influencé pour commettre ses crimes. Il les a avoués et a été condamné, ça leur suffit.
            

            Gaspard est ennuyé. Au fond de lui-même, il voulait savoir si son père était lié de
               près ou de loin à ces meurtriers.
            

            – Allez, viens ! On bouge ! dit Ruben.

            – On va où ?

            – Faire un tour à StockViande. Nous aurions dû y aller depuis longtemps.

            – On va se faire taper sur les doigts.

            – T’inquiète ! Berthelot n’est plus là pour nous surveiller.

            Il secoue les clefs de la Ford Mondeo pour lui demander de le suivre dans le parking
               souterrain.
            

            – Ça veut dire que tu crois les allégations de Madame Pavard ?

            – Ça veut surtout dire qu’on va faire notre boulot correctement…
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            Les nouveaux bâtiments de StockViande sont implantés sur la commune de Muret, au sud-ouest
               de Toulouse, en direction des Pyrénées. Pour y pénétrer, il faut respecter des consignes
               d’hygiène strictes. La plupart des employés sont déguisés en cosmonautes et la propreté
               est leur obsession. Sur des rails fixés au plafond, des crochets transportent les
               carcasses des animaux morts. Gaspard se rappelle ceux de l’ancienne usine où il avait
               eu affaire à Aymeric Gaubert. Il n’a pas envie de voir la salle d’abattage, ni celle
               où les animaux sont écorchés, et peut comprendre ses amis qui ont fait le choix de
               devenir végétariens, voire vegans. Lui aime manger de bons hamburgers ou des steaks
               saignants, mais il préfère ne pas penser à leur origine.
            

            Des bouchers professionnels découpent à la chaîne les carcasses d’animaux dans un
               bruit assourdissant et une fraîcheur qui surprend Gaspard et le fait frissonner. Les
               ouvriers séparent les membres, écartent les morceaux nobles et jettent le reste de
               viande et d’os pour faire de la saucisse ou pour servir de base à la nourriture d’animaux domestiques. De petites rigoles traversent les pièces où
               coule un ruisselet de sang continu qui sera, lui aussi, récupéré. Gaspard se demande
               s’il y a une fosse où ils se débarrassent des cornes, comme celle où était mort l’écorcheur.
            

            Ils parviennent au bloc administratif où une musique sirupeuse les accueille et les
               fait changer d’ambiance. Une secrétaire perchée sur de hauts talons leur demande de
               patienter, le directeur des ressources humaines va les recevoir. Ruben laisse traîner
               ses yeux sur son déhanché et se reprend, comme s’il devait déjà être fidèle à la mère
               de Gaspard. Une douce chaleur les enveloppe et réchauffe Gaspard qui prend son smartphone.
            

            – T’es obligé de sortir ton portable dès que tu ne sais pas quoi faire ?

            – Ben si, je sais quoi faire. Je vais regarder mon téléphone.

            – C’est bien ce que je te dis ! Tu combles le vide avec des tas d’informations totalement
               inutiles. Un jour, quand nous aurons du temps, je te ferai l’éloge de l’ennui.
            

            – T’aimes te faire chier, toi ?

            – Parfois ça fait du bien de faire le vide, de ne pas solliciter son cerveau en permanence.

            – Grand maître Cobra Kai, pourriez-vous m’enseigner maintenant la lévitation ? lance-t-il
               en croisant les jambes sur sa chaise et en fermant les yeux.
            

            – T’es vraiment trop con, crevette, répond-il en lui shampouinant les cheveux avec
               le poing.
            

            Sur ces entrefaites, un quadragénaire sportif, à la barbe de trois jours, porté par
               un costume serré et ayant fait le choix de remplacer la chemise par un col roulé, vient à leur rencontre. Les présentations faites, il les invite à rejoindre
               son bureau au premier étage. Ruben veut expliquer leur démarche, mais le directeur
               du personnel prend la main.
            

            – Oui, il y a eu des erreurs de recrutement dans cette société. Non, je n’en suis
               pas responsable. Oui, j’ai été engagé pour que cela ne se reproduise plus.
            

            – Peut-être que vous pourriez nous laisser poser les questions, sinon on va supprimer
               nos emplois, lui rétorque Ruben.
            

            Le D.R.H. en convient et invite le capitaine à poursuivre.

            – StockViande est la société qui a le plus fort taux de serial killers dans son personnel,
               dit-il de manière ironique.
            

            Gaspard aimerait sourire, mais il s’en dispense. Il aime assister au show de Ruben
               lorsqu’il est face à des gens retors et qu’il souhaite prendre le dessus.
            

            – Aymeric Gaubert puis Patrick Pavard, ça fait beaucoup pour une seule usine ! Ce
               que nous aimerions savoir, c’est si ces deux individus ont pu se croiser, voire travailler
               ensemble.
            

            Le chef de service consulte son ordinateur en tapant avec ses index sur le clavier.
               Gaspard en profite pour détailler son bureau : une photo sous cadre de lui avec probablement
               son fils, posant masque et tuba sur la tête dans une eau turquoise, un kit de jardin
               zen avec un mini râteau pour rainurer le sable dans un sens puis dans l’autre lorsque
               la tension avec les syndicats est à son comble, l’affiche punaisée au mur d’un festival
               de jazz pour signifier qu’il a une certaine culture. Gaspard remarque qu’il ne porte
               pas d’alliance et que la décoration ne fait référence à aucune femme. L’homme doit être divorcé et entretient sa forme physique pour profiter de son célibat.
            

            – Je n’ai pas connu ces deux employés, tient ce dernier une nouvelle fois à préciser.
               Mais d’après mes fiches, ils ont pu se croiser dans l’atelier. Aymeric Gaubert a été
               embauché il y a une dizaine d’années chez nous et il est resté dans l’entreprise jusqu’à…
               son décès.
            

            Ils échangent des regards sans faire plus de commentaires.

            – Et Patrick Pavard ? demande Ruben pour couper court à toute discussion.

            – Lui a fait un passage éclair. C’était un intérimaire. Il a bossé moins d’un an avec
               nous.
            

            – Dans vos fiches, il y a une mention le concernant ? Un problème lié à son comportement ?
               insiste Ruben.
            

            – Non, rien de tout ça. Sa fiche est vierge.

            Pas de temps à perdre. Ruben amorce un départ en se levant de sa chaise, ils ont obtenu
               ce qu’ils voulaient : une preuve que l’écorcheur aurait pu influencer Patrick Pavard.
               Mais Gaspard l’arrête.
            

            – Excusez-moi, mais pourriez-vous faire une dernière recherche, s’il vous plaît ?

            – Bien sûr. Qu’est-ce que vous voulez savoir ?

            – Est-ce qu’un nommé Martial Maltazar aurait travaillé pour votre société ? Lors de
               notre enquête sur Gaubert, nous avons retrouvé sa voiture dans vos anciens entrepôts.
            

            – Laissez-moi un peu de temps.

            Il pianote à nouveau sur son clavier, ouvre des fenêtres, les referme, fouille la
               mémoire numérique de l’ordinateur avant de délivrer sa sentence :
            

            – Non, désolé. Cette personne n’a pas fait partie de notre société.

            C’est avec soulagement que Gaspard retourne à leur voiture, rassuré. Ruben revient
               sur sa question :
            

            – Il faudrait que tu fasses attention à ne pas devenir parano avec ton père.

            – Je voulais juste « fermer une porte », comme tu dis.

            – Ouaip, mais tu ne peux pas le voir dans chaque affaire que nous traitons. Allez,
               à ton tour !
            

            Il lui jette les clefs pour lui offrir le volant.

            Gaspard s’en réjouit et est heureux que le nom de son père ne soit pas mêlé à ceux
               de tueurs en série.
            

            – Où va-t-on ?

            – Au centre psychiatrique où est enfermé Pavard. Il faut bien qu’on se rende compte
               par nous-mêmes de sa vraie personnalité.
            

            Ruben inscrit l’adresse du centre hospitalier sur son G.P.S. et laisse Gaspard suivre
               le chemin. Il en profite pour consulter ses mails sur son ordinateur professionnel.
               Tout en les triant, il revient sur le sujet sensible.
            

            – Dis donc, crevette ! Tu as réfléchi à ton attitude si ton père frappait un jour
               à votre porte ?
            

            Gaspard fait râler le moteur en changeant de vitesse avant de répondre :

            – J’sais pas ! Je dois te l’avouer, mon père est un tel mystère. Impossible de te
               dire si c’est la colère qui l’emporterait sur l’envie de le retrouver.
            

            – Tu es toujours méfiant à son égard ?

            – Oui, il y a tellement d’éléments qui le relient à des meurtres que l’idée qu’il
               soit un monstre est toujours présente en moi. J’espère…
            

            Il s’insère dans le flot de circulation du périphérique et reprend :

            –  J’espère qu’il aura des réponses à toutes mes questions, qu’il saura éteindre mes
               doutes et mes soupçons.
            

            – Je te le souhaite aussi. En attendant, je vais appeler la gendarmerie pour savoir
               ce qui s’est passé avec lui.
            

            En quelques minutes, Arcega est en ligne avec le gendarme Marc Lezieux qui lui fait
               un compte rendu détaillé de la garde à vue. Il pose quelques questions puis raccroche.
            

            – Visiblement, c’était une affaire de soûlots. Ton père a bu avec un pote à lui et
               un autre type qui était complètement beurré. Pour éviter qu’il vomisse sur les sièges
               de la voiture, ils l’ont mis dans le coffre pour le ramener chez lui. Lorsque les
               gendarmes les ont contrôlés, ils ont cru à un enlèvement mais la victime était trop
               alcoolisée pour savoir ce qui s’était passé. Le patron du bar a confirmé les déclarations
               de ton père, ce qui lui a évité des poursuites.
            

            – Qu’est-ce que t’en penses ?

            – Tout a l’air réglo d’après le gendarme. Ton père est clean au niveau de la justice.

            Gaspard est satisfait d’entendre une bonne nouvelle au sujet de son père. Peut-être
               s’est-il emporté en brossant un portrait sombre de lui.
            

            Il reste concentré sur la route tandis que Ruben poursuit la lecture de ses mails
               en se dispensant de faire des commentaires sur sa conduite. Il pourrait lui dire de
               regarder plus souvent ses rétroviseurs, de rester plus au centre de la voie et de
               ne pas se déporter sur la droite comme il le fait régulièrement, de ne pas oublier
               ses clignotants lorsqu’il change de voie, mais il préfère garder le silence pour lui
               donner confiance.
            

            Ils longent les quartiers sensibles de la Reynerie, du Mirail et du Milan. Une fumée
               noire se détache au pied d’une barre d’immeubles, probablement une voiture qui flambe,
               attendant que des pompiers viennent l’éteindre sous la protection de policiers armés et casqués. Une autre police se joue là-bas,
               bien différente de ce que vit Gaspard au Bureau des affaires non résolues.
            

            – C’est incroyable ! lâche Ruben.

            – Qu’est-ce qu’il y a ?

            – Dans mes mails, je reçois notamment les fiches de rapprochement d’affaires, les
               types qui sont recherchés ou les demandes d’identification de cadavres. J’arrive encore
               à être étonné par la nature humaine.
            

            – Je comprends pas !

            – Les gendarmes ont été alertés par des randonneurs de la découverte d’un type qui
               avait été enterré vivant dans un cercueil en forêt.
            

            – C’est un règlement de comptes ?

            – J’en sais rien. Les enquêteurs n’ont pas l’air d’en savoir plus que nous. La victime
               serait restée neuf jours sous terre. Elle a été conduite aux Urgences et n’est pas
               en état de parler.
            

            – Quelle horreur ! réagit Gaspard. Je n’aurais pas aimé être à sa place.

            – Tu m’étonnes !

            Devant eux apparaît un vieux bâtiment en brique rouge et aux toits pentus munis de
               fenêtres identiques alignées en trois rangées superposées. L’impressionnant édifice
               est entouré d’un parc aux arbres centenaires protégé par une enceinte en pierre de
               taille sur trois mètres de hauteur. L’ensemble, austère, donne l’envie de fuir. Gaspard
               manœuvre la Ford Mondeo pour qu’elle s’encastre dans une place de parking réservée
               aux visiteurs. À l’accueil, ils demandent à rencontrer le médecin psychiatre en charge
               de la détention du criminel Patrick Pavard. Ils sont conduits par un infirmier dans
               des couloirs lugubres dont les murs n’ont pas vu un pinceau de peinture depuis des lustres. Avec la boucherie industrielle et maintenant
               le centre psychiatrique, Gaspard se dit que ces lieux feraient de bons urbex s’ils
               étaient abandonnés.
            

            Le médecin qu’ils rencontrent ne porte pas de blouse blanche, mais un jogging large
               qu’on met le dimanche à la maison ou lorsqu’on veut s’essayer au footing. Un badge
               indiquant « Docteur Mareveski » est l’unique signe qui le différencie des malades
               internés.
            

            – J’ai bien peur que nous ne vous soyons d’aucune utilité, leur annonce-t-il en les
               conduisant vers la cellule. Patrick Pavard a vu son état psychologique se dégrader,
               d’une part par la tenue de propos incohérents et d’autre part par des accès de violence
               incontrôlée. Je dois vous avouer que le traitement que nous lui donnons est… (Il réfléchit
               au bon mot à employer) lourd et ne le lui laisse que très peu de facultés mentales
               pour répondre à vos questions.
            

            – Vous nous interdisez de le voir ? demande Ruben.

            – Non, pas du tout. Tout est sous contrôle. Mais ne vous attendez pas à un miracle.

            Il ouvre la cellule capitonnée où se tient Patrick Pavard. L’homme n’est pas celui
               qu’ils ont découvert sur les différentes photos du dossier conservé par la commissaire
               Berthelot. Son visage est émacié, ses yeux portent un voile blanc et sont inexpressifs,
               ses membres pendent lamentablement, comme les feuilles d’une plante d’intérieur qu’on
               aurait oublié d’arroser. La chambre est vide de tout objet, seul un matelas est posé
               à même le sol. Pour la première fois, Ruben se retourne et pose sa main sur le torse
               de Gaspard.
            

            – Reste là !

            Ce n’est pas un conseil, c’est un ordre.

            Il a toujours été protecteur avec lui, mais la peur qu’il lui arrive quelque chose
               semble s’intensifier. Il avance dans la cellule, en laissant la porte entrouverte.
               Pavard est assis à même le sol, les jambes croisées. Un filet de bave coule de la
               commissure de ses lèvres jusque sous le menton.
            

            – Patrick ! commence Ruben. Patrick, tu m’entends ?

            Aucune expression ne se lit sur le visage du meurtrier. Il est abruti par les médicaments.

            – On vient te voir pour sauver ta maman. Elle a des problèmes en ce moment.

            Pavard demeure stoïque ; lui parler de sa mère ne provoque aucun effet sur lui. Gaspard
               admire Ruben qui tente de le faire réagir en évoquant des personnes de son entourage.
            

            – Tu sais, on vient discuter avec toi parce qu’on aime la poésie.

            Ses yeux ne cillent pas, il reste de marbre. Ruben s’accroupit pour se mettre à sa
               hauteur.
            

            – Ce qu’on préfère, nous, c’est les poèmes de Pierre Reverdy !

            Gaspard assiste à la démonstration, mais il faut se rendre à l’évidence : Patrick
               Pavard est devenu un légume.
            

            – Tu ne veux pas nous en parler ? Pourtant, on est là pour t’aider et aussi aider
               ta mère. Tu ne voudrais pas qu’il lui arrive du mal, hein ?
            

            Ruben aimerait détecter une réaction, des poils qui se dressent, une chair de poule,
               un doigt qui sursaute, mais l’enveloppe humaine qui lui fait face semble vide.
            

            – On est là pour te rendre justice, continue-t-il. Il paraît que tu étais ami avec
               un type un peu louche. Tu te souviens d’Aymeric Gaubert ? L’écorcheur ? Ça te parle ?
            

            Pavard ne bouge pas d’un pouce, à se demander comment il fait pour ne pas avoir des
               fourmis dans les jambes ou les mains. Ruben secoue la tête. Il n’y a rien à faire.
               Cet homme n’en est plus un. Il se relève, l’air dépité, mais Gaspard ne veut rien
               lâcher. Il pénètre à son tour dans la chambre malgré l’interdiction de Ruben et glisse
               à genoux jusqu’à Pavard avant qu’on l’arrête.
            

            – Patrick ! Vous avez connu mon père, Martial Maltazar ? Martial Maltazar ! insiste-t-il
               à haute voix.
            

            Ruben lui attrape l’épaule pour l’écarter. Gaspard n’en démord pas :

            – Martial Maltazar ! Vous l’avez connu ? Martial Maltazar ?!

            À ces derniers mots, une toux secoue Patrick Pavard. Une toux qui se transforme bientôt
               en cris rauques. Ses yeux balaient la pièce en tous sens comme si Martial Maltazar
               pouvait apparaître. Son torse semble secoué par une force surnaturelle. Ruben fait
               reculer Gaspard.
            

            – Il le connaît, Ruben. Il connaît mon père ! s’énerve ce dernier alors que déjà les
               infirmiers investissent la chambre pour le maîtriser.
            

            Le légume est devenu furie. Ils tentent tant bien que mal de lui passer une camisole
               de force.
            

            – Ça ne veut rien dire, allez, viens ! conclut Ruben en le forçant à quitter la pièce.

            Gaspard se dégage de son étreinte et sort par lui-même dans le couloir.

            – Tu ne comprends pas, s’énerve-t-il en lui faisant face. Il faut l’avouer : mon père
               est un assassin ! Je suis le fils d’un monstre !
            

         

      
   
      16. 
         

         
            La petite aiguille sera bientôt sur le 6 et la grande peine à dépasser le 10 sur l’horloge
               murale de son bureau. Encore dix minutes et il sera dix-huit heures, calcule Berthelot.
               Elle imagine l’équipe d’intervention du R.A.I.D. qui doit être en train de se positionner
               en colonne dans le couloir, juste derrière sa porte. Le premier homme doit tenir un
               bouclier pare-balles qui les protégera en cas d’explosion, le deuxième est un tireur
               d’élite qui fera feu au moindre danger, les suivants seront prêts à bondir sur Nicole
               Pavard pour la maîtriser. Ils ont répété chaque geste pour éviter la moindre hésitation.
            

            Combien de fois a-t-elle été dans des situations identiques, à gérer des prises d’otages
               dans le confort d’une salle de commandement ? Aujourd’hui, elle se trouve en première
               ligne. Les risques, c’est elle qui les prend.
            

            – Nicole, il n’y a pas d’issue à votre combat.

            La mère de Patrick Pavard semble sortir d’un micro-sommeil. Elle met quelques secondes
               avant de répondre :
            

            – Je n’ai plus rien à perdre.

            – Bien sûr que si ! Votre fils a besoin de vous. Votre amour le soutient, il lui permet
               de tenir.
            

            – Patrick est parti depuis longtemps. Les médecins ne l’avoueront jamais, mais je
               sais qu’il n’est plus là. Je veux juste que la vérité soit rendue publique.
            

            Comment la convaincre qu’elle risque de perdre la vie dans moins de dix minutes ?

            Berthelot pense à ses deux enfants, à tout ce temps perdu dans des missions de police
               loin d’eux. Si elle s’en sort vivante, elle jure qu’elle leur consacrera plus de temps.
               Elle dira à Bastien de ne pas tout donner à la police comme elle a eu l’erreur de
               le faire, mais de consacrer une partie de son existence à vivre ses passions, ses
               envies, et puis elle sera là pour Margaud. Peut-être lui proposera-t-elle un voyage ?
               Partir toutes les deux pour se retrouver dans un ailleurs qui les rassemblera ? Elle
               secoue la tête. À quoi bon trimer pour ne pas les voir grandir ? Il n’est plus l’heure
               de négocier une reddition. Elle doit maintenant se glisser à proximité de Nicole Pavard
               pour tenter de l’empêcher de lâcher la grenade lorsque l’assaut se produira.
            

            – Ça vous dérange si j’accède à mon ordinateur ? J’ai numérisé la procédure de votre
               fils. J’aimerais relire certains passages pour vérifier si je ne serais pas passée
               à côté d’un élément capital.
            

            Nicole Pavard accepte d’un mouvement de tête. Berthelot a besoin que le centre de
               surveillance comprenne ce qui se passe.
            

            – Venez à côté de moi. Vous pourrez me surveiller et peut-être m’aider ? suggère-t-elle
               en lui désignant un tabouret.
            

            La proposition convient à la preneuse d’otage, qui la rejoint.

            Devant leurs écrans, le chef du R.A.I.D. et le directeur zonal comprennent par les
               images et le son transmis par la caméra placée dans le faux plafond que la commissaire
               est prête à intervenir.
            

            – Vos hommes ont pu identifier le type de grenade ? demande le commissaire.

            – C’est difficile à dire, sachant que Mme Pavard a en permanence la main dessus, répond
               le chef du R.A.I.D. Mais en travaillant sur des images arrêtées, mon spécialiste en
               armement pense à une grenade à fragmentation. Probablement un modèle de la dernière
               guerre mondiale qu’elle doit détenir de son grand-père.
            

            – Avec le temps, il est possible qu’elle ne fonctionne plus, positive le directeur
               zonal.
            

            – C’est une éventualité que nous ne prenons pas en compte. Pour nous, c’est une arme
               qui a un fort potentiel de dangerosité. Nous n’allons pas courir de risques.
            

            – Alors c’est à vous de jouer, lui répond-il pour lancer l’opération.

            Le chef du R.A.I.D. s’approche du micro de la radio pour communiquer avec son équipe
               d’intervention :
            

            – Tenez-vous prêts !

            Sur la porte du bureau a été placée une charge explosive pour détruire les gonds et
               la serrure de la porte, et créer un effet de surprise. La détonation assourdira Mme Pavard
               et son otage quelques secondes, qui seront suffisantes à la colonne pour intervenir
               et neutraliser la grenade.
            

             

            Dans le bureau, Berthelot tente une dernière fois de convaincre Nicole Pavard tout
               en faisant défiler les procès-verbaux de l’enquête sur son fils.
            

            – Vous savez, je peux faire cette même recherche sans que vous me menaciez. Je comprends
               ce que vous ressentez en tant que mère et je peux vous aider si vous décidez de vous
               rendre maintenant.
            

            – Je vous crois sur parole, Madame Berthelot, mais je ne me fais aucune illusion sur
               mon sort. On ne va pas me laisser ressortir libre du commissariat.
            

            Avec sa main libre, elle sort de nouveau de son sac des excitants pour tenir le coup.

            – Vous en voulez ?

            – Non, merci. Mon estomac ne les supporte pas.

            Elle avale trois comprimés sans eau comme de simples bonbons.

            Le regard de la commissaire fait des allers-retours entre l’écran de son ordinateur
               et la main de Nicole Pavard qui serre la grenade. Dans sa tête, elle répète le geste
               qu’elle doit exécuter : enserrer sa main avec les siennes et faire qu’elles deviennent
               un sarcophage jusqu’à ce que ses collègues viennent la délivrer. Elle se prépare à
               l’explosion, à maîtriser la surprise et l’impact du souffle.
            

            En bas à droite de l’ordinateur, l’horloge numérique indique 17 h 58.

            Moins de deux minutes encore à tenir.

            Elle se demande combien d’autres personnes pourraient reproduire cet acte, suite à
               des enquêtes qu’elle aurait initiées. Elle soupèse la charge de sa fonction et les
               conséquences qui peuvent en découler. Même en travaillant dans un bureau, un flic
               peut être en danger. Ses yeux la piquent. Elle aussi est fatiguée. Elle rêve de s’écrouler
               dans son lit après une bonne douche chaude.
            

            17 h 59.

            Plus le temps de rêvasser.

            Elle doit s’emparer de la grenade avant l’explosion pour éviter qu’elle tombe par
               accident. Berthelot respire lentement pour calmer sa pression, puis contracte ses
               muscles pour qu’ils deviennent une armure.
            

            Elle se jette sur la main qui tient la grenade.

            – Qu’est-ce que vous faites ?! hurle Nicole Pavard.

            – Top départ, lance le chef du R.A.I.D. à ses équipiers.

            Une explosion se fait entendre, mais l’une des charges n’est pas assez puissante pour
               détruire le gond supérieur et faire tomber la porte du bureau. Un homme du R.A.I.D.
               se propulse devant la colonne avec un bélier métallique puis donne un violent coup
               dans la porte qui refuse de céder.
            

            – Je ne veux blesser personne ! hurle Nicole Pavard. Je vous la donne, je vous la
               donne ! crie-t-elle en signe de reddition.
            

            Berthelot sait qu’elle est une femme sensée, juste désespérée. Elle ne voulait faire
               de mal à personne.
            

            – Retirez votre main doucement, je la maintiens, lui dit-elle alors que ses oreilles
               bourdonnent suite à la déflagration.
            

            Un second coup de bélier fait tomber la porte pour de bon. Nicole Pavard sursaute,
               la grenade glisse de sa main et échappe à celles de la commissaire. Elle tombe au
               sol alors que les hommes du R.A.I.D. pénètrent dans le bureau.
            

            – Grenade à terre ! gueule Berthelot en tentant d’attraper Nicole Pavard pour la plaquer
               au sol.
            

            Le porteur du bouclier le pose en protection, derrière lui la colonne évacue.

            La grenade rebondit une, deux, trois fois…
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            Après l’éprouvante confrontation avec Patrick Pavard, Ruben préfère prendre le volant
               pour les ramener à l’Hôtel de police. Gaspard reste prostré dans son siège, les yeux
               hagards. Sa quête désespérée de savoir qui est son père le broie, comme si un rouleau
               compresseur lui passait sur le corps. Les informations le concernant se suivent, apportant
               leur lot de déception et de pessimisme. Une fois il est un homme responsable qui ramène
               un alcoolique chez lui pour lui éviter de reprendre le volant, une autre fois il est
               le seul nom qui fasse réagir un tueur en série. Comment Gaspard peut-il ne pas se
               perdre dans ce portrait-robot contradictoire qui ne donne qu’une esquisse grossière ?
               Gaspard veut savoir qui il est et il ne pourra le comprendre qu’en rencontrant celui
               qui les a abandonnés, sa mère et lui.
            

            À l’approche du commissariat, Ruben comprend que quelque chose est arrivé. Il demande
               à Gaspard de baisser la plaque POLICE dissimulée derrière le pare-soleil pour franchir
               le barrage qui ferme le boulevard le long du canal du Midi. Au loin, la façade de l’imposant bâtiment qui abrite les policiers
               toulousains reflète les lumières électriques et multicolores des véhicules d’urgence.
               Sur l’autre rive, des dizaines de caméras retransmettent en direct les événements.
            

            – Qu’est-ce qui se passe ? s’inquiète Gaspard.

            Ruben regarde l’horloge de la voiture.

            – Il est plus de dix-huit heures. Je pense que le RAID est intervenu.

            – J’espère que tout le monde va bien.

            Ruben préfère se taire et attendre de voir le résultat par lui-même. Un nouveau barrage
               de police les force à s’arrêter. Impossible d’aller plus loin.
            

            – Les ordres sont les ordres, lui dit le collègue en charge du dispositif.

            Ruben stationne la voiture sur le bas-côté. Ils termineront à pied. Sur l’esplanade
               de l’Hôtel de police, la grande échelle du camion des pompiers a été déployée. Perché
               à son sommet, un sapeur arrose le bureau de la commissaire. La fenêtre a été soufflée
               et laisse une ouverture béante d’où ressort l’eau salvatrice pour former une cascade
               qui pleure sur la façade. Une fumée blanche s’échappe de la pièce ; une odeur de brûlé
               sature l’air.
            

            – Putain ! La grenade a explosé, lâche Ruben.

            Ils accélèrent le pas, inquiets de savoir si Berthelot s’en est sortie. Le capitaine
               tente d’entrer dans le commissariat, mais le passage est obstrué par des hommes en
               tenue. Un chemin d’urgence a été délimité pour l’évacuation des blessés. Un premier
               corps placé dans une sacoche mortuaire est emmené sur un brancard.
            

            – C’est qui ? demande Gaspard.

            – J’en sais rien, répond Ruben, inquiet.

            Une nouvelle civière apparaît dans le hall d’immeuble, où un homme du R.A.I.D. est
               allongé sans connaissance. Des collègues l’accompagnent. Parmi eux, Ruben reconnaît
               leur chef. Il le hèle :
            

            – Qu’est-ce qui s’est passé ?

            – Madame Pavard a eu le temps de lâcher la grenade. Elle a explosé dans le bureau
               et l’a tuée sur le coup.
            

            – Et notre commissaire ?

            – Elle vient d’être conduite aux Urgences. Son pronostic est réservé. Nous avons également
               deux collègues blessés. Je vous laisse. Je les accompagne jusqu’à l’hôpital.
            

            – On y va nous aussi, décide Ruben en rebroussant chemin.

            Sans qu’il le lui demande, Gaspard plaque le gyrophare sur le toit de la Ford. Ruben
               effectue un demi-tour puis part en trombe vers le centre hospitalier. En moins de
               dix minutes, ils sont au service des Urgences. Une infirmière tente de les dissuader
               d’entrer, Ruben l’écarte gentiment mais fermement. Au fond d’un couloir où s’entassent
               des lits d’hôpital sur roulettes, le directeur zonal patiente, les bras croisés, devant
               une vitre. Gaspard et Ruben le retrouvent et découvrent Berthelot, inanimée, dans
               une salle aseptisée. Un masque à oxygène lui couvre le visage et une chemise d’hôpital
               cache son corps meurtri. Des taches de sang imbibent le frêle tissu et indiquent les
               traces d’impacts.
            

            – Comment elle s’en sort ? demande Ruben.

            – C’est dur à dire, répond son supérieur. Elle a été perforée par des morceaux de
               ferraille. Les médecins ne sont guère optimistes. Elle va partir pour le bloc opératoire
               dans quelques instants.
            

            – Qu’est-ce qu’on peut faire ? s’inquiète Gaspard.

            Malgré le ton inamical qu’employait la commissaire lorsqu’elle s’adressait à lui,
               il n’oublie pas que c’est elle qui l’a sauvé d’un séjour dans une prison pour mineurs.
               Même si elle le dissimulait, il savait que derrière la haut fonctionnaire rigoureuse
               se cachait une maman. Le commissaire se gratte une barbe naissante après plus de vingt-quatre
               heures de siège avant de prendre la parole.
            

            – Le mieux que vous ayez à faire, c’est de clôturer votre enquête. Je ne veux plus
               en entendre parler. Capitaine, dit-il en s’adressant à Ruben, faites-moi un rapport
               spécifiant que Patrick Pavard est bien l’unique responsable des meurtres pour lesquels
               il a été condamné et transmettez-moi la procédure.
            

            – Et si nous prouvons le contraire ? le coupe-t-il.

            Le commissaire zonal fronce les sourcils. Ses priorités ne sont pas celles de la vérité.

            – Je me fous des résultats de cette enquête ! Je ne sais pas si la commissaire Berthelot
               s’en sortira, mais tenez-vous réellement à mettre en lumière le fait qu’elle n’a pas
               enquêté correctement ? C’est ça que vous voulez ?
            

            Ruben reste silencieux et Gaspard fait de même.

            – Je n’ai jamais été favorable à la création du Bureau des affaires non résolues.
               C’était son bébé… Je savais qu’un jour ou l’autre nous allions nous en mordre les
               doigts.
            

            – Nous avons eu des résultats, se défend Gaspard.

            – Jeune homme, vous apprendrez que dans la police tout ce que vous pourrez faire de
               bien peut être effacé en un claquement de doigts par une maladresse.
            

            – Nous vous remettrons notre enquête au plus vite, coupe une nouvelle fois Ruben,
               sans rien promettre.
            

            – Je compte sur vous, capitaine Arcega. Une fois cette affaire oubliée, je demanderai
               la levée des sanctions à votre égard.
            

            Ruben désigne Gaspard du regard.

            – Et bien entendu à l’égard de votre jeune partenaire, confirme le commissaire zonal.
               Vous pourrez ainsi reprendre le cours normal de vos vies.
            

            Il se gratte à nouveau la barbe comme quelqu’un qui la découvrirait pour la première
               fois, puis ajoute :
            

            – Le Bureau des affaires non résolues a vécu.

            Gaspard grimace alors que des infirmiers poussent déjà la civière où la commissaire
               Berthelot survit vers le bloc opératoire. Sans demander de permission, il place un
               démarrage pour se porter à sa hauteur et lui attrape la main.
            

            – Tenez le coup, Madame ! On est avec vous.

            Il aimerait un signe de sa part, mais son visage et son corps restent inertes.

            – S’il te plaît, dit un infirmier en l’écartant. Il faut la laisser tranquille.

            Gaspard n’oppose pas de résistance et les regarde disparaître derrière une porte battante.
               La main de Ruben se pose sur son épaule :
            

            – Allez, viens ! Je te ramène.

             

            Le silence est lourd dans la Ford Mondeo. Chacun suit ses pensées, imagine un futur
               différent, la fin d’une aventure. Sur la voie rapide qui les ramène dans le centre-ville,
               un bouchon s’est formé en sens inverse. Les bureaux ferment et leurs employés regagnent
               leurs maisons dans les banlieues de la métropole. Gaspard aimerait retrouver Anthéa,
               lui conter les derniers rebondissements puis s’endormir en la serrant dans ses bras. Ce chamboulement général rebat les cartes. En quelques jours sa vie a brutalement
               changé : cette nuit d’amour avec elle, la neutralisation de l’effaceur, son voyage
               manqué en Écosse, et puis cette prise d’otage, la nouvelle que son père est vivant,
               que Ruben en pince pour sa mère, l’état de santé préoccupant de Berthelot et la fin
               annoncée du Bureau des affaires non résolues. Un tourbillon où il lui semble ne plus
               rien maîtriser.
            

            L’autoradio diffuse une chanson de circonstance, sur l’écran : Joe Dassin défile de manière ininterrompue. Il a déjà entendu parler de ce chanteur, mais ne
               pourrait pas fredonner l’une de ses chansons. De peur de toucher à une icône de Ruben,
               il laisse passer le refrain :
            

             

            Ça va pas changer le monde

            Il a trop tourné sans nous

            Il pleuvra toujours sur Londres

            Ça va rien changer du tout1…

             

            Gaspard baisse le son. Besoin de parler à son partenaire :

            – T’es content que le Bureau ferme ?

            Ruben lui jette un bref regard avant de revenir à la route.

            – T’es pas heureux de voir ta peine effacée ?

            – Si ! Bien sûr, mais j’aime ce qu’on fait ensemble. C’est ouf !

            – T’as pas envie de reprendre ta vie de lycéen ?

            – Je n’ai surtout plus envie de quitter la police, lui avoue-t-il.

            – Chaque chose en son temps. Passe ton bac et ensuite tu intégreras nos rangs.
            

            Ruben évite un chat errant qui traverse la rue à toute vitesse. Gaspard s’accroche
               à la poignée par réflexe. Sur l’horizon, une pleine lune orangée tente d’imiter le
               soleil.
            

            – Tu me prendrais avec toi si je devenais flic ?

            – Y a intérêt.

            – Tu vas retourner à la Criminelle ?

            – Je l’espère. Tu sais, c’est tout ce que j’aime faire. Regarde, par exemple : tu
               te rappelles l’affaire dont je t’ai parlé dans la voiture, celle de la personne qui
               a été enterrée vivante.
            

            – Oui, bien entendu.

            – Ben, c’est mon kif à moi. J’adore les enquêtes glauques, les trucs hors normes,
               effrayants, affronter le mal incarné par des Monsieur-tout-le-monde, comme Aymeric
               Gaubert qui était un bon père de famille lorsqu’il ne tuait pas.
            

            – Ça me fait bander aussi.

            Ruben rigole.

            – Il faut croire que tu es fait pour ça ! Mais va falloir te tenir à carreau si tu
               veux pouvoir passer un concours d’entrée dans la police. Laisse le temps au temps
               et profite de ta vie de lycéen.
            

            – Tu vas clôturer l’enquête demain ?

            – Nous allons le faire, mais comme d’habitude…

            – … à notre manière, le coupe Gaspard.

            Ruben rit à nouveau.

            – Exactement.

            Ils arrivent devant la maison de Gaspard. La Ford Mondeo mord le trottoir, puis le
               moteur fait silence. Ruben attend que Gaspard sorte de la voiture.
            

            – Tu ne montes pas avec moi ? lui demande-t-il.
            

            – Je ne voudrais pas m’imposer tous les soirs. Et puis, Poker m’attend sur la péniche.

            – Tu manges un morceau vite fait et ensuite tu te casses. Allez ! Viens ! Ça fera
               plaisir à ma mère.
            

            Il sort de la voiture sans lui laisser d’autre choix. Ruben l’imite en dissimulant
               sa joie. Ils passent par le jardinet et atteignent la porte d’entrée qui, comme d’habitude,
               s’ouvre avant qu’ils tournent la poignée.
            

            Cécile la mère de Gaspard apparaît dans une robe mauve qui semble faire de l’effet
               sur Ruben. Mais une fois encore, elle paraît contrariée. Son sourire n’est pas au
               rendez-vous. Sans attendre, elle s’efface pour laisser passer un homme qui patientait
               derrière elle. Il a une cinquantaine d’années, des cheveux blancs qui s’accordent
               avec une barbe, une peau mate de voir trop souvent le soleil et des yeux bleu clair
               aux iris minuscules. D’un pas décontracté, il s’avance sur le perron. Gaspard ouvre
               la bouche comme s’il voyait un revenant.
            

            – Salut fiston !

         

         
            
               1. « Ça va pas changer le monde », Le costume blanc, 1976, Pallavicini-Delanoë-Lemesle/Dassin, Massara, CBS.
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            – Pourquoi tu l’as laissé entrer ?

            Gaspard parle à voix basse à sa mère. Ils préparent le repas dans la cuisine tandis
               que Martial les attend dans le salon. Ruben est rentré sur sa péniche après s’être
               assuré qu’ils ne se sentaient pas menacés. Il a fallu qu’elle insiste pour qu’il les
               abandonne.
            

            Elle murmure :

            – Ton père m’a prié de lui donner une chance de tout nous expliquer. J’ai pensé que
               tu aurais besoin d’entendre ses raisons.
            

            Gaspard ne sait plus s’il a envie de connaître la vérité. Décontenancé, il sort un
               plateau pour y loger trois assiettes et autant de verres, de fourchettes et de couteaux.
            

            – J’avais préparé des escalopes milanaises, dit sa mère en songeant qu’elle les a
               cuisinées pour Ruben.
            

            Elle les sort du four et ce qui aurait dû faire le festin du policier régalera Martial.

            Le téléphone de Gaspard émet un signal. C’est Anthéa, qui aimerait lui parler. Avec
               un seul doigt, il lui répond brièvement :
            

            
               Mon daron est là ! Je te raconterai

            
            Puis il s’en va dresser la table. Son père est assis dans le canapé. Il le dévisage
               à son passage.
            

            – T’as commencé à te raser ? lui demande-t-il.

            Gaspard hésite à mentir, se ravise :

            – Non, pas encore.

            Il dispose les assiettes à équidistance puis complète la table avec les couverts.

            – Pourtant tu es devenu un homme. Tu n’es plus le gamin que j’ai connu.

            – Et moi, je ne sais pas qui est mon père, lui répond-il méchamment sans un regard.

            – C’est pour ça que je suis là, mon fils, dit-il en insistant sur le mot « fils ».

            La mère de Gaspard arrive en se pressant à petits pas.

            – Attention, c’est chaud ! prévient-elle en déposant une large assiette d’escalopes
               accompagnées de haricots verts sur un dessous-de-plat. Allez, passez-moi vos assiettes !
            

            Elle les sert chacun à leur tour. Les portions sont généreuses. Le fumet ouvre les
               appétits et la porte des souvenirs.
            

            – On se croirait revenus une douzaine d’années en arrière, dit Martial en étalant
               sa serviette sur les genoux.
            

            – Arrête, Martial, avec ça ! lui lance sa femme. Tous ces souvenirs ont brûlé avec
               la ferme de ton père et ta disparition. Tu nous as laissés dans la merde, alors épargne-nous
               ton discours paternaliste et explique-toi.
            

            Elle prend une respiration et termine :

            – Pourquoi t’as foutu le camp ?

            – Parce que je n’avais pas le choix.

            Gaspard regarde sa mère qui reste dubitative. L’homme poursuit après une première
               bouchée :
            

            – Hum ! C’est délicieux.

            – Accouche, le coupe-t-elle.

            Il fait mine d’accepter le traitement qui lui est réservé et enchaîne :

            – Mon père avait des dettes auprès de personnes peu recommandables, la famille Manglione.
               Il s’en était épanché avec moi un soir, quelques jours après l’incendie. Il m’a dit
               qu’il était dans l’incapacité de les rembourser et que ces voyous n’en resteraient
               pas là. Que nos vies étaient en danger. Quand papa est mort, j’ai trouvé sur les essuie-glaces
               de ma voiture une croix avec un numéro de téléphone inscrit dessus. J’ai compris que
               j’étais le prochain sur la liste.
            

            – Donc tu t’es barré en nous laissant tout seuls face à eux !

            – Je savais qu’ils ne s’attaqueraient jamais à vous. Tu ne travaillais pas et tu ne
               pouvais pas disposer des fonds de la ferme. Ils n’avaient donc aucun moyen de te soutirer
               de l’argent. Je les ai appelés en les prévenant que j’allais disparaître. Je leur
               ai menti en leur disant que je me foutais bien de ce qui pourrait vous arriver.
            

            – Là au moins tu dis la vérité, lui balance sa femme qui n’a toujours pas touché à
               son repas.
            

            Gaspard écoute religieusement et tente d’analyser si l’alibi de son père est crédible.
               Ce dernier ne relève pas les piques de sa femme.
            

            – Mais ensuite, après que tu es parti, tu as fréquenté Aymeric Gaubert, un tueur en
               série, lance-t-il.
            

            – Comment tu sais ça ? s’étonne son père.

            C’est sa mère qui explique :

            – Gaspard a eu une adolescence compliquée. Je crois que tu en connais la raison, précise-t-elle
               avec reproche. Mais il a pu s’en sortir en intégrant un programme de la police. Il
               participe à des enquêtes criminelles.
            

            – Chapeau, gamin ! J’suis fier de toi. Un flic dans la famille, c’est ton grand-père
               qui aurait été fier.
            

            Gaspard pourrait montrer de la satisfaction, mais il n’en fait rien. Il insiste :

            – Qu’est-ce qui te lie à l’écorcheur ?

            Son père pique quelques haricots verts et les mâche lentement avant de répondre.

            – Je l’ai rencontré par hasard. Je me cachais dans une vieille usine désaffectée près
               d’A.Z.F.
            

            – StockViande !

            Il hoche la tête en lui confirmant qu’il est bien informé.

            – Aymeric était là pour la maintenance du site et très vite, il m’a dit avoir été
               vétérinaire. Il m’a parlé de ses déviances. Je me fichais pas mal de ses problèmes
               psychiatriques, j’avais besoin de changer de voiture. Le pick-up était trop voyant,
               trop identifiable. Aymeric était prêt à me l’acheter si j’acceptais de prélever la
               queue d’un cheval. Je savais qu’il était fou, mais je n’avais pas d’autre choix pour
               m’en sortir. Alors une nuit, on est allés dans la campagne, lui et moi. Il avait repéré
               un cheval dans un champ. J’ai préféré faire le travail moi-même pour cautériser proprement la plaie et pour que le cheval ne souffre
               pas.
            

            Un silence s’installe. La mère de Gaspard se sert un verre de vin et n’en propose
               pas à son mari.
            

            – Ensuite, je me suis enfui en Espagne où j’ai refait ma vie.

            – Pourquoi tu ne m’as pas donné la moindre nouvelle durant tout ce temps ? demande-t-elle.

            – Je pensais que les Manglione vous surveilleraient pour m’attraper. Je voulais que
               vous ayez le comportement d’une famille qui ne sait pas où est passé le père.
            

            Gaspard écarte son assiette. Lui non plus n’a pas faim.

            – Et ta procédure pour mauvais traitement à animal ?

            Son père le dévisage avec des yeux perçants et un sourire admiratif :

            – Je vois que tu as fait des recherches sur mon compte ! Tu es un enquêteur consciencieux.
               Dans cette affaire, il m’est arrivé ce qui aurait pu arriver à n’importe quel vétérinaire.
               Je sortais d’une permanence chargée. J’avais bossé sept jours sur sept, j’avais été
               réveillé plusieurs nuits d’affilée pour accoucher des vaches et une jument. L’un de
               mes derniers clients m’avait amené son chien qui avait une patte cassée. Avant l’opération,
               j’ai procédé aux examens de base et je me suis rendu compte qu’il fallait de toute
               urgence lui enlever un rein. J’ai procédé à l’opération et je me suis occupé de sa
               patte cassée. Dans la foulée, j’ai été requis pour euthanasier un cheval sur un champ
               de courses qui venait de percuter une barrière de saut. Je me suis dépêché de facturer
               mon intervention au propriétaire du chien et j’ai totalement oublié de lui parler
               du rein. Je ne lui ai même pas fait payer cet acte. C’est vous dire ma bonne foi ! Le client a déposé plainte contre moi. C’était au moment des problèmes
               que rencontrait ton grand-père, dit-il en s’adressant à Gaspard, je n’ai pas eu le
               temps de me défendre correctement. J’aurais dû prendre un avocat.
            

            – Mais l’Ordre des vétérinaires te l’a également reproché.

            – Oui, ils m’ont mis dans le même lot que des vétérinaires véreux dont, je l’ai appris
               après, Aymeric Gaubert. Ils nous ont tous radiés, je crois. Là aussi, j’aurais aimé
               défendre mon honneur, mais je n’en ai pas eu le temps.
            

            – Tu as rencontré un deuxième assassin au cours de ton périple, remarque Gaspard.

            Son père semble interloqué, il ne comprend pas.

            – Patrick Pavard, tente-t-il sans en avoir la certitude.

            Son père réfléchit en triturant un morceau d’escalope panée avec sa fourchette.

            – Patrick Pavard, tu dis ? Non… Non, je ne connais personne de ce nom.

            Gaspard pourrait lui expliquer ses soupçons, mais il n’a rien de concret en définitive
               sinon les gémissements d’un malade. Un nouveau silence passe, le temps de digérer
               cette version à la place de son escalope. Gaspard ne lâche pas le morceau :
            

            – Et cette histoire d’alcoolo dans le Comminges, tu nous en parles ?

            – On ne peut rien te cacher, dis donc !

            – C’est mon job, lui répond-il comme s’il était déjà policier.

            Martial tend son verre à la mère de Gaspard en lui adressant un sourire charmeur.
               Son visage reste de glace, mais elle le sert tout de même.
            

            – Merci, chérie !
            

            – Oublie « chérie » dans ton langage.

            Il fait comme s’il n’avait rien entendu et poursuit :

            – J’étais avec quelqu’un qui me logeait. Nous sommes allés boire un verre dans un
               bar et nous avons rencontré un type plutôt sympa. On a bu des coups, raisonnablement.
               La preuve : nous n’avons pas été testés positifs par la gendarmerie. Par contre, ce
               client était déjà bien éméché et lorsque le café a fermé ses portes, il n’était plus
               en état de conduire. C’était hors de question de le laisser remonter dans sa voiture,
               alors nous avons décidé de le ramener chez lui. Mon pote avait peur qu’il vomisse
               sur ses sièges. Alors on l’a allongé dans le coffre. Tout simplement. Mais lorsque
               nous avons été contrôlés, les gendarmes ont pensé que nous l’avions kidnappé. Il n’y
               avait aucune raison ; ce type n’avait pas d’argent et il ne nous avait rien fait,
               si ce n’est rire au cours de la soirée. Nous nous sommes expliqués à la gendarmerie
               et ils ont compris qu’il y avait méprise. C’est tout ! dit-il pour clore la discussion.
            

            Sa femme intervient :

            – Tu nous aurais contactés si tu n’avais pas su que la gendarmerie allait nous signaler
               ta présence sur le territoire ?
            

            – Non ! répond-il sans hésitation. Franchement, non. Les types qui en voulaient à
               mon père ne sont pas des gens qui oublient.
            

            – Alors qu’est-ce que tu fais là ? s’interroge Gaspard.

            – Vous imaginez que ça a été une partie de plaisir ? Vous croyez que je n’ai pas chialé
               toutes les larmes de mon corps dans les endroits où j’ai dormi ? En pensant à vous,
               en pensant à ce que je manquais de ne pas partager vos peines et vos joies. Pour qui
               me prenez-vous ? dit-il en élevant la voix. Je vous aime ! Vous comprenez, je vous aime ! Et je ne
               vous ai pas abandonnés.
            

            – Pourquoi maintenant ? répète la mère de Gaspard.

            Il reprend son calme, se rassoit correctement et en vient au fait :

            – Dans la petite gendarmerie, il y avait un tableau accroché dans le couloir où on
               m’a fait patienter plusieurs heures. Y étaient affichés les demandes d’identification
               de cadavres et les portraits d’enfants disparus. Il y avait également un article de
               journal consacré à une opération de la gendarmerie de Haute-Garonne. Ils avaient procédé
               au démantèlement d’une organisation qui fournissait la drogue à une bonne partie du
               département.
            

            Gaspard comprend immédiatement :

            – Tu parles de la famille Manglione qui a prêté de l’argent à grand-père ?

            – Exactement, fils ! Ils ont presque tous été envoyés en détention. Alors, je me suis
               dit que je pouvais enfin revenir recoller les morceaux.
            

            – Tu crois qu’il suffit de claquer des doigts pour que tout redevienne comme avant,
               lui fait-elle remarquer.
            

            – Je sais, chérie.

            – Arrête avec tes « chérie » !

            – Écoute, Cécile. Je sais que je vais ramer longtemps avant que vous m’accordiez votre
               confiance. Je vous demande juste de me laisser une chance. Une chance pour que tout
               redevienne comme avant.
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            Gaspard est impatient. Ses amis rentrent d’Écosse aujourd’hui. Il a hâte de les retrouver,
               d’entendre leurs récits de voyage, de regarder leurs photos et de leur raconter à
               son tour tout ce qui vient de lui arriver.
            

            Ce matin, il a rejoint Ruben à l’Hôtel de police qui porte encore les stigmates de
               l’explosion. Une grande bâche a été déployée sur la façade pour dissimuler la plaie
               béante et la réparer au plus vite. Ensemble, ils sont passés à l’hôpital prendre des
               nouvelles de la commissaire. D’après le médecin, ses jours ne sont plus en danger,
               mais son rétablissement prendra du temps. Comme il n’était pas possible de la voir
               ne serait-ce que quelques minutes dans sa chambre, ils sont partis à Montauban terminer
               cette enquête en cherchant l’exemplaire du recueil de poèmes de Pierre Reverdy.
            

            Dans la voiture, tandis que Gaspard conduit, Ruben lit les nombreux articles de presse
               qui relatent la prise d’otage. Dans l’un d’eux, le directeur zonal s’exprime avec
               véhémence sur les raisons d’agir de Nicole Pavard.
            

            –  « Il ne faut pas donner l’habitude à nos concitoyens de penser que tout peut être
               remis en question. Le cas de cette mère qui ne voyait pas son fils responsable de
               ses crimes alors que tout l’incriminait en est un exemple flagrant. Il faut savoir
               mettre un point final à une enquête et ne plus y revenir, même si l’une des parties
               en cause trouve cela injuste. », relate Ruben. En gros et en lisant entre les lignes,
               le Bureau des affaires non résolues a vécu.
            

            – Ce n’est pas mérité. Avec tout ce qu’on a réussi…

            – Le mérite est une notion inconnue en politique. Le directeur ne veut pas de vagues
               pour son avancement et à chaque fois que nous déterrons une affaire, c’est un tsunami
               médiatique qui déferle sur lui.
            

            – J’ai du mal à vous comprendre, les adultes. Avec vous, faire le bien n’est pas bien.
               C’est incompréhensible !
            

            – Il y a une expression pour ça, on dit : « avalez des couleuvres ».

            – C’est-à-dire ?

            – Acceptez l’intolérable.

            – Si on a du caractère, on peut refuser, se battre, émet Gaspard.

            – Regarde-moi ! Je me suis battu toute ma carrière contre des injustices et je me
               retrouve à bosser avec toi, un gamin de seize ans, dans les sous-sols du commissariat.
               Si tu veux rester dans le rang, suivre ton parcours, il te faudra forcément accepter
               un jour ou l’autre des compromis.
            

            – Tu dis ça, mais je suis sûr que tu ne le penses pas.

            Ruben rit à gorge déployée.

            – Tu as raison, crevette ! On ne se refait pas.

            Leur G.P.S. les fait stopper devant un kebab où un fumet de viande grillée titille
               leurs narines.
            

            – Ça ressemble pas à une librairie, constate Ruben. La culture remplacée par du fast-food.
               Voilà notre futur !
            

            – Moi je mangerais bien un sandwich !

            – Tu déconnes ? Il est à peine onze heures.

            – Y a pas d’heure pour manger un kebab.

            Ruben est impressionné par l’estomac des adolescents et fait une concession :

            – Bon ! On fait notre job et avant de redescendre sur Toulouse, on s’arrête manger
               là. Ok ?
            

            Gaspard sourit en hochant la tête, puis démarre pour la seconde librairie. Il passe
               dans des rues étroites en priant pour ne pas rayer une portière ou défoncer un rétroviseur.
               En moins de dix minutes, ils passent devant la librairie La femme renard. Une place de stationnement l’oblige à faire un créneau. Il doit s’y reprendre à
               trois fois avant de voir la Ford Mondeo alignée avec le trottoir.
            

            Comme dans un numéro d’équilibristes bien rodé, Ruben sort sa carte de police à la
               libraire tandis que Gaspard reste en retrait.
            

            – Du Pierre Reverdy ? Nous devons avoir quelques exemplaires en rayon. Vous voulez
               que je vous les montre ?
            

            – Non, décline-t-il. Ce que nous aimerions savoir, c’est si un nommé Patrick Pavard
               vous en aurait commandé un exemplaire il y a un peu moins de dix ans.
            

            – Dix ans !? répond la femme. J’ai bien peur de ne pas pouvoir vous répondre. Cette
               librairie a été rachetée en 2017. Nous n’avons pas gardé le fichier des ventes des
               précédents propriétaires.
            

            Gaspard jette un œil à toutes ces étagères qui proposent des romans, des bandes dessinées,
               des livres pour la jeunesse, et se dit qu’il ne met pas souvent les pieds dans ce genre d’endroit.
               Peut-être qu’il devrait prendre le temps de traîner dans une librairie et chercher
               un livre qui pourrait l’intéresser.
            

            Ruben remercie la libraire avant de prendre congé pour rejoindre Mémo, la médiathèque
               de Montauban.
            

            – Comment ça s’est passé hier soir ? demande enfin Ruben alors que Gaspard négocie
               un rond-point.
            

            – Très bien, répond-il sans plus s’étendre.

            – Très bien ! C’est tout ? Tu l’as interrogé sur ce qu’il a fait durant toutes ces
               années ? Quelles sont ses intentions, maintenant qu’il est de retour ?
            

            – Oui, oui ! Bien sûr qu’on lui a posé toutes ces questions. Il a eu réponse à tout.
               Tout est cohérent. Il ne nous a rien caché.
            

            Gaspard lui relate les liens qu’entretenait son grand-père avec les Manglione, des
               mafieux, le parcours de son père qui a préféré fuir pour leur éviter d’être les prochaines
               cibles de ces voyous, et ses liens avec Aymeric Gaubert.
            

            – Vraiment, je le crois sincère.

            – Enfin, tout ça pourrait n’être que des mensonges ?

            – Il ne serait pas revenu à la maison, il aurait continué à fuir.

            – Attends ! Il dort chez vous ? s’inquiète Ruben.

            Gaspard est gêné. Il hésite avant de répondre.

            – Hier soir, il était tard quand nous avons terminé de discuter. Il voulait prendre
               un hôtel, mais… J’ai insisté auprès de ma mère pour qu’il puisse dormir sur le canapé.
            

            – Bon sang, crevette ! Tu as un inconnu qui réapparaît après des années d’absence
               et tu lui files les clefs de chez toi sans vérifier son alibi. J’avoue que je ne te comprends pas.
            

            – Qu’est-ce qui te déplaît dans mes retrouvailles avec mon père ? T’es jaloux à cause
               de ma mère ?
            

            – Ta mère n’a rien à voir là-dedans. Je m’inquiète juste de ton sort. J’aimerais pas
               que tu prennes une nouvelle gifle s’il disparaissait encore une fois.
            

            – Comment veux-tu que nous renouions des liens si nous ne tentons pas de nous comprendre ?

            Ruben ne répond pas. La mine renfrognée, il fixe la médiathèque qui déjà est en vue.
               Des façades modernes en forme de triangle encadrent de longues baies vitrées pour
               un méli-mélo architectural en brique rose.
            

            – Attention, bordel ! gueule Ruben.

            Gaspard stoppe sa manœuvre alors qu’il tente de stationner la Mondeo en épi entre
               deux voitures.
            

            – Qu’est-ce qu’y a ?

            – Tu vois pas ? Tu frôles la caisse d’à côté.

            – Ça passe facile. Arrête de t’énerver !

            – Je m’énerve pas ! Faudrait juste accepter la critique et pas jouer l’ado rebelle.

            Gaspard préfère se taire. Ruben est irritable, ce n’est pas le jour pour se disputer.

            – Mets ton frein à main ! lui rappelle-t-il.

            – J’allais le faire, j’suis pas un boloss.

            – Un boloss… soupire Ruben en secouant la tête. J’aurai tout entendu. Allez ! On y
               va.
            

            Ils sortent de la voiture. Ruben tend la main pour attendre qu’il lui remette les
               clefs. Sa session pour la journée vient d’expirer. Bientôt, tout ce cirque sera terminé,
               pense Gaspard. Lorsqu’il n’aura plus accès au commissariat, que sa collaboration avec
               Ruben sera terminée, il devra trouver un autre adulte pour sa conduite accompagnée. Et pourquoi
               pas son père ?
            

            Dans le hall de la médiathèque, Ruben se présente à la personne de l’accueil.

            – Bonjour, je viens pour une recherche, dit-il comme si Gaspard n’était pas avec lui.

            Il demande à voir le listing des personnes ayant emprunté un recueil de Pierre Reverdy.
               Le système informatique ne tarde pas à délivrer la réponse.
            

            – Il n’y a que trois personnes en dix ans qui ont emprunté ce recueil, commente le
               jeune homme en tendant le listing que l’imprimante vient de cracher.
            

            Ruben le lui arrache presque des doigts et retourne la feuille pour la lire. Gaspard
               se décale sur le côté pour connaître également les identités des adeptes du poète
               disparu. L’index de Ruben se pose sur un nom :
            

            – Patrick Pavard !

            Pour la première fois, Ruben regarde Gaspard.

            – Sa mère s’est trompée. Patrick Pavard n’a eu besoin de personne pour commettre ses
               meurtres et surtout pas d’un mentor.
            

            – Avez-vous encore cet exemplaire ? demande Gaspard au médiathécaire.

            Ce dernier consulte une nouvelle fois son ordinateur et répond aussitôt :

            – Oui, il est en rayon. Suivez-moi, je vais vous le trouver.

            Ils partent en file indienne, croisent quelques lecteurs qui ne les remarquent pas.
               Un présentoir met en lumière L’ordinatueur de Christian Grenier. Gaspard se rappelle avoir lu et aimé les enquêtes de Logicielle
               et se demande encore pourquoi il a arrêté de lire. Ils stoppent devant le rayon poésie
               et laissent faire le professionnel.
            

            – R… R… R… répète-t-il en suivant le classement alphabétique des poètes. C’est bizarre,
               je ne le trouve pas.
            

            – Peut-être n’a-t-il pas été rangé à sa place, émet Ruben en cherchant dans les A
               s’il n’y serait pas.
            

            Gaspard remarque trois recueils qui semblent sortir de quelques centimètres du rang.

            – Attendez un peu…

            Il les retire et se penche pour voir le fond de l’étagère.

            – Là ! Il est là, je crois.

            Dissimulé derrière d’autres livres, le recueil de Pierre Reverdy attendait qu’on vienne
               le dénicher.
            

            – Attends ! dit Ruben en enfilant des gants en caoutchouc.

            Il se saisit du livre en prenant soin de préserver les empreintes ou traces d’A.D.N.
               éventuelles et le feuillette délicatement.
            

            – Une… deux… trois ! Trois pages d’arrachées, dit-il à l’intention de Gaspard. C’est
               bien l’exemplaire de Patrick Pavard.
            

            Gaspard reste pensif, les yeux dans le vague, sachant ce que représente ce dernier
               indice. La mine défaite, il se murmure à lui-même :
            

            – Fin de l’histoire.
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            C’est lui qui a façonné ces planches. Il les a débitées d’un tronc qu’il avait lui-même
                  coupé à la tronçonneuse dans la forêt qui surplombe sa maison. Le bois n’est pas d’une
                  grande qualité, c’est un simple mélèze, solide à travailler. Dans son atelier, il
                  dispose de tout le nécessaire pour être autonome avec sa ligne de sciage comprenant
                  une scie à lame ruban, une scie à lame circulaire, une raboteuse dégauchisseuse et
                  de nombreux outils pour ses créations : le rabot pour réaliser des rainures, le racloir
                  pour poncer les finitions, la gouge à bois, sorte de ciseau qui sert à sculpter, un
                  serre-joint pour assembler les pièces, un mètre ruban pour les mesures. Depuis toujours,
                  il aime travailler le bois. Il s’enferme dans une bulle et joue avec la matière, la
                  transforme, lui donne des courbes folles. Il est un artiste, enfin c’est ce qu’il
                  pense.

            Ce soir, au fond de sa masure, il finalise sa dernière œuvre. Il l’a faite assez longue
                  et assez large parce qu’il ne connaît pas encore les mensurations de son prochain
                  propriétaire. Pas besoin de s’attarder à des décorations excessives… elle doit juste
                  être solide. Bien solide !

            Sa perceuse couine lorsque la mèche s’enfonce dans le bois là où bientôt il placera
                  des vis. Le temps des clous est révolu, il ne voudrait pas qu’avec un simple coup
                  de pied on puisse casser l’armature.

            Voilà ! Le sarcophage est enfin prêt.

            Il va dans la réserve chercher le couvercle qu’il a confectionné durant l’après-midi.
                  Il le pose dessus, l’ajuste. Parfait. Les pièces s’emboîtent au millimètre près. Il
                  fait un pas en arrière, fier du résultat.

            Ce cercueil est une réussite !

            Cette fois, il va trouver le bon candidat. Il sait comment s’y prendre maintenant.
                  Il a choisi le lieu où il creusera la tombe. Un endroit accessible par un chemin de
                  terre où les gendarmes ne s’aventurent pas, une zone connue de lui seul où personne
                  ne viendra les déranger. Le trou sera un peu plus profond que l’autre fois pour amoindrir
                  les cris de sa future victime. La dernière s’en est sortie et ça le désole ! Il n’aime
                  pas les surprises. Au moins, il a eu raison de prendre toutes les précautions pour
                  qu’elle ne puisse pas l’identifier. Lui, ce qu’il veut, c’est entendre la personne
                  se débattre, s’énerver, suffoquer, supplier qu’on la sorte de là, sans toutefois alerter
                  un improbable promeneur.

            Lorsqu’il aura comblé le trou à l’aide de sa pelle, il allongera un plaid qui a appartenu
                  à sa mère sur la terre fraîchement retournée et y passera la nuit, oreille collée
                  au sol, à écouter les lamentations. Les pleurs lui rappelleront son enfance lorsque
                  son père l’enfermait dans le minuscule placard, sous les escaliers qui descendaient
                  à la cave. Il ne pouvait se mettre debout, impossible d’étendre les jambes, dans le
                  noir, terrorisé, il se cognait contre les murs et le plafond. Pour avoir oublié de
                  dire merci, pour refuser de terminer son assiette, pour un regard un peu mauvais, son père le jetait au « cachot » comme il disait. Il pouvait
                  y rester des heures, même une journée entière, sans qu’il vienne le libérer ou lui
                  porter de quoi se nourrir ou boire. C’était sa manière de s’intéresser à lui, pense-t-il
                  maintenant. Une démonstration incompréhensible d’un amour impossible à exposer au
                  grand jour. Il avait enduré la rudesse de son père des années durant, moitié élève
                  sans problème, moitié rat au fond de son trou à gérer une claustrophobie enivrante,
                  à chercher de l’oxygène dans une chaleur moite. Parfois, sa mère osait élever la voix :
                  « Tu pourrais le libérer », « Tu vas finir par le faire crever ». Il entendait claquer
                  les gifles pour la remettre à sa place, dans son silence de femme soumise.

            Il n’a pas mis de coussin pour accueillir sa victime. C’est un cercueil à nu, rude,
                  comme là où il se trouvait gamin. Il enlève le couvercle et le pose à côté. Puis,
                  il vient s’allonger dans son sarcophage. Il est quasiment à sa taille. Il donne un
                  coup de coude puis un coup de pied dans les planches qui semblent résister. Avec la
                  terre, ça fera l’affaire.

            À l’aide de sa main gauche, il attrape le couvercle et le tire au-dessus de lui jusqu’à
                  ce que la lumière de l’atelier disparaisse, jusqu’à ce qu’il s’emboîte dans le cercueil…
                  Tout est noir et ça sent le sapin. Il faudrait que quelqu’un le ferme rapidement avec
                  des vis pour l’empêcher de sortir, pour stopper ses déviances. Parce qu’il sait que
                  ce qu’il s’apprête à faire n’est pas bien. Il sait qu’il est une monstruosité de la
                  nature, une plaie pour ses congénères. Mais il se sent proche de son père quand il
                  entend souffrir les autres – une manière de lui ressembler pour qu’il soit enfin fier
                  de lui. Il est ce qu’il était. Il est son prolongement.

            Le manque d’oxygène commence à le stresser, à le ramener à sa vie d’avant. Comment
                  sa dernière victime a-t-elle pu tenir aussi longtemps dedans ? Que doit-on ressentir,
                  le corps bloqué dans cette boîte ? Il descendra bientôt le cercueil six pieds sous
                  terre. Son occupant y vivra son enfer.
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            – Putain ! Comme j’suis content de vous retrouver.

            – C’est qu’il verserait presque sa petite larme, constate Lucie.

            La bande est enfin réunie. Leur avion s’est posé sur une piste de l’aéroport de Blagnac
               il y a quelques heures. Chacun est passé faire un petit coucou chez soi, a jeté son
               linge sale dans la machine à laver, a fait un débriefing à ses parents avant d’aller
               chez Mickey où ils avaient tous rendez-vous.
            

            – Qu’est-ce que c’est bon ! dit Baptiste en mordant à pleines dents dans son hamburger.
               J’en pouvais plus de manger la bouffe des Scottishs. Y a pas à dire, y a qu’en France
               qu’on mange bien.
            

            Ils sont dans la cuisine des parents de Mickey, des sacs en papier encombrent la table
               dans lesquels se trouvent encore des barquettes de frites et des desserts glacés.
               Mickey est allé dans le frigo de la cave et en a retiré une bouteille de Coca de 1,5 l
               pour accompagner le repas. Anthéa dévore un kebab dont la sauce blanche coule de ses
               lèvres et marque ses joues.
            

            – T’es content de me retrouver ? dit-elle avec un grand sourire mayonnaise et de la
               salade entre les dents.
            

            Gaspard se marre. Cette fille est incroyable. Il n’en connaît pas d’autre qui cherche
               à s’enlaidir pour plaire. Lucie a attaqué une salade de lentilles avec des œufs durs
               et une tomate coupée en rondelles tandis que Mickey et Gaspard se partagent une pizza
               extra-large.
            

            – Bon ! Vous êtes contents de votre voyage ?

            – C’était fantastique ! répond du tac au tac Baptiste en se mordant les lèvres.

            Il n’a pas voulu remuer le couteau dans la plaie, mais il discerne dans les yeux de
               Gaspard le regret de ne pas avoir été avec eux.
            

            – Désolé, s’excuse-t-il.

            – C’est rien. J’espère bien que vous avez pris votre pied là-bas.

            – On te montrera les photos, dit Anthéa.

            – Elles sont trop stylées, s’extasie Lucie.

            – Et puis on t’a pas oublié, ajoute Mickey.

            Il disparaît un instant de la cuisine et revient avec un cadeau à la main.

            – Tiens ! C’est de la part de nous quatre.

            – Fallait pas ! Je ne le mérite pas.

            – Déconne pas, dit Anthéa. Ouvre-le !

            Gaspard s’exécute et déchire le papier aux couleurs bleu et blanc du drapeau écossais.
               Il en ressort un kilt qu’il exhibe à la bande hilare.
            

            – Faut que tu l’essaies, exige Lucie.

            – Oui, on veut un défilé !

            Tout le monde frappe dans les mains et Gaspard est obligé d’aller se changer. Il revient
               quelques minutes plus tard, les jambes à l’air surmontées de sa jupe écossaise.
            

            Les rires et les hourras fusent. Baptiste lance depuis son téléphone une musique au
               son des cornemuses et Gaspard esquisse des pas de danse traditionnelle.
            

            – Tu portes le kilt comme un véritable Écossais ? demande Anthéa.

            – Qu’est-ce que tu veux dire ?

            – Ben ! T’as gardé quelque chose en dessous ou t’as jeté ton caleçon comme le veut
               la coutume ?
            

            Elle fait un clin d’œil à Lucie qui le lui renvoie.

            – Tu le sauras jamais, lui répond-il par provocation.

            On frappe à la porte vitrée du jardin et à travers l’un des carreaux, Gaspard reconnaît
               son père. Il s’empresse de lui ouvrir.
            

            – Jolie tenue, fiston !

            Gaspard a déjà oublié qu’il est en kilt, il fixe sa jupe en tweed comme s’il la voyait
               pour la première fois.
            

            – Tu ne me présentes pas à tes amis ?

            – Si ! Bien sûr que si. Voici mon père, les gars.

            Baptiste a mis sur pause la musique et le silence est tombé. Tous sont effarés par
               cette apparition.
            

            – Papa, voici Lucie, Baptiste, Mickey le fils de nos voisins et Anthéa.

            – Anthéa, c’est toi qui fais de si belles photos ?

            Elle rougit, ne sachant plus où se mettre.

            – Je suis allé sur votre site. Vous avez tous un vrai talent. Je comprends pourquoi
               vous avez gagné un voyage en Écosse.
            

            – Ça vous dit, de voir nos photos de voyage ? demande Baptiste.

            – Volontiers.

            Lucie est la plus prompte à sortir son ordinateur portable et en quelques secondes,
               elle lance un diaporama alors que tout le monde se regroupe derrière elle. Des clichés de la lande jaune et mauve défilent sous leurs yeux attentifs, des lacs aux
               dégradés de vert tirant jusqu’au noir offrent des rives majestueuses à des châteaux
               en ruine.
            

            – Ça me rappelle le film Highlander avec Christophe Lambert. Vous ne l’avez pas vu ? demande-t-il face à leurs regards
               éteints. C’était l’histoire d’un homme qui était éternel.
            

            – Il ne mourait jamais ? s’étonne Anthéa.

            – C’est ça. Seuls des éternels comme lui étaient en capacité de le tuer. C’était un
               film avec de super combats d’épée.
            

            – Jamais entendu parler, dit Mickey.

            Gaspard repense à ses discussions avec Ruben et au fossé qui le sépare des adultes.
               Son père a disparu trop tôt dans son enfance pour qu’ils partagent une même culture.
            

            – On va mettre ces photos en ligne demain pour alimenter notre site, annonce Lucie.

            – C’est vraiment chouette, votre association. Et quels sont vos projets ?

            – On y a pas encore réfléchi, avoue Mickey.

            – Ouaip ! À force, on aura fait tous les lieux insolites de Toulouse. Ça va être compliqué
               de rester au top, se désole Baptiste.
            

            Martial Maltazar pique une frite dans l’un des paquets et l’avale tout de go.

            – Moi, je dois pouvoir arranger ça. Si vous voulez, je peux vous emmener dans un endroit
               extraordinaire qui vous permettra de prendre des clichés fantastiques.
            

            – Attendez, l’arrête Anthéa. Vous êtes en train de nous dire que vous feriez un urbex
               avec nous ?
            

            – Pourquoi pas ! À moins que Gaspard s’y oppose.

            Il tourne la tête vers son fils qui ne sait quoi répondre.
            

            – Non ! Non, pas du tout. Je serais très content que tu nous montres ton site. Y a
               pas de problème.
            

            – C’est où ? demande Lucie, curieuse.

            – Ça, c’est une surprise !

             

            Gaspard et son père sont ressortis de chez Mickey et reviennent sur le pas de leur
               porte. À l’intérieur, ils entendent Cécile s’activer en cuisine et c’est comme s’ils
               reformaient une famille normale.
            

            – C’est drôle, dit Gaspard en s’asseyant sur le muret qui délimite les quatre marches
               servant à atteindre le palier. J’ai plein de souvenirs qui remontent en moi depuis
               que tu es revenu.
            

            – C’est un peu pareil pour moi. Je me souviens quand je te lisais Don Quichotte pour t’endormir.
            

            – Je te demandais toujours de relire le passage avec les moulins à vent.

            – Oui, tu ne t’en lassais pas, répond-il en s’asseyant à son tour sur la marche la
               plus haute.
            

            L’air est frais mais cela ne semble pas les gêner. Ils ont besoin d’être seuls tous
               les deux pour s’apprivoiser.
            

            – Tu sais, j’ai très mal vécu ta disparition.

            – C’est compréhensible.

            – Maman disait que tu étais parti pour quelqu’un d’autre, alors j’ai dû me construire
               en pensant que je n’avais pas plus de valeur qu’un Kleenex qu’on jette, une fois utilisé.
            

            – Tu te trompais sur mon compte.

            – Comment pouvais-je le savoir ? Alors je me suis inventé toutes sortes d’histoires
               pour fournir un alibi à ta disparition : j’ai pensé que les Martiens t’avaient enlevé…
            

            Martial lâche un rire aux étoiles. Gaspard poursuit :
            

            –  J’ai aussi rêvé que tu étais un agent secret pour la reine d’Angleterre.

            Son père sourit de plus belle.

            – Tu as une imagination fertile, fils. Je suis sincèrement désolé de t’avoir laissé
               dans l’embarras. Mais je n’avais pas d’autre choix…
            

            – Je sais tout ça, papa, le coupe-t-il.

            – En tout cas, je suis fier de ce que tu es devenu. Tu bosses avec la police, tu as
               une bande d’amis sympas avec qui tu fais de la photo. Tu n’as eu besoin de personne
               pour te construire ton propre monde. C’est une force, tu le sais ?
            

            – Je n’ai pas eu le choix.

            Son père hoche la tête, il en convient.

            – J’aimerais maintenant que tu me laisses t’aider, ajoute-t-il. Tu es bourré de capacités,
               de talent, et je peux te faire aller plus loin.
            

            – Comment ça ?

            – Tu sais, mes années de fuite, de solitude, m’ont permis de me connaître. Et j’aimerais
               te faire bénéficier de mon expérience. Je voudrais t’aider à révéler ta véritable
               nature, le Gaspard Maltazar que tu es vraiment. Et te permettre d’aller puiser les
               ressources qui sont en toi pour exploiter tout ton potentiel.
            

            Gaspard est heureux que son père le pense capable de se surpasser, mais il ne sait
               pas comment il compte faire pour l’aider. Peut-être à la manière d’un Jedi avec son
               Padawan ?
            

            Son père lui pose une main lourde sur l’épaule.

            – S’il te plaît, fiston, dit-il en plantant son regard dans le sien. Fais-moi confiance.
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            Coup de tampon ! Numérotation. Il tourne le feuillet. Coup de tampon ! Numérotation.
               Il tourne le feuillet. Coup de tampon ! Gaspard tient un tampon à l’effigie de Marianne
               entre les mains et marque chaque procès-verbal de son sceau pour lui donner un caractère
               officiel. Ruben vient de constituer la procédure. Comme le voulait le directeur zonal,
               il met un terme à leur enquête après avoir prouvé que Patrick Pavard était le seul
               responsable de ses crimes. Il ne peut en vouloir à sa mère d’avoir tenté l’impensable
               pour le sauver. 
            

            À chaque fois que Gaspard tamponne une page, Ruben la numérote avec son stylo à bille
               de couleur noire. Le travail se fait dans un silence pesant. Leur passe d’armes de
               la veille a laissé des traces.
            

            Coup de tampon ! Numérotation. Il tourne le feuillet.

            Dans la centaine de pages qu’ils maltraitent sont répertoriées toutes les investigations
               qu’ils ont faites depuis le début de la prise d’otage. Parfois y sont insérées des
               annexes, alors Gaspard change de tampon et imprime « Vu et annexé » en plus de la
               Marianne. Lorsqu’ils terminent enfin, Gaspard lâche un « ouf » de soulagement.
            

            – Attends ! C’est pas fini, le prévient Ruben.

            Il explique à Gaspard qu’une procédure est toujours envoyée en double exemplaire au
               magistrat, que cette copie peut être transmise pour consultation aux avocats de la
               défense. Alors il faut tout recommencer. Ruben l’envoie à la photocopieuse comme un
               larbin, comme si de partenaire il devenait subalterne. La procédure sous le bras,
               Gaspard ne bronche pas en parcourant l’immense couloir aux néons blafards du sous-sol.
               Une fois au secrétariat du rez-de-chaussée, il fait des petits tas d’une vingtaine
               de feuillets et les insère dans la machine. Peut-être est-ce une bonne chose que le
               Bureau des affaires non résolues ferme ? pense-t-il en veillant à ce que toutes les
               pages soient copiées. Cette expérience l’a fait grandir et lui a permis de retrouver
               son père. Maintenant il a sa famille et il pensera à intégrer la police plus tard.
               Après son bac, peut-être ?
            

            Il revient dans leur bureau où Ruben a déposé sur sa table de travail un autre tampon.

            –  « Copie certifiée conforme à l’original », lit-il. Ça veut dire quoi ?

            – Faut que tu colles un coup de tampon sur chaque feuillet de la seconde procédure
               pour certifier qu’elle est en tout point identique à la première.
            

            – Génial ! dit-il en faisant la moue.

            Au moins ça lui évite de parler à Ruben. Alors il va s’appliquer en mettant ses coups
               de tampon. Pendant ce temps, Ruben s’occupe de regrouper les scellés dans un carton
               après les avoir répertoriés sur un registre. Tout ce travail n’est jamais montré dans
               les films, les héros courent toujours à cent à l’heure, ils filent les voyous, les poursuivent et les interpellent, mais jamais ne sont exposées les longues
               heures passées aux tâches administratives. Être flic peut être passionnant, déroutant,
               mais aussi ennuyeux et rébarbatif. Gaspard se dit qu’il n’y a pas de métier parfait
               et qu’une fonction de rêve cache toujours son côté sombre.
            

            Coup de tampon ! Il tourne le feuillet. Coup de tampon ! Il tourne le feuillet.

            – Comment ça se passe à la maison ?

            Gaspard relève la tête, comme surpris par la question.

            – Bien.

            Il voit que Ruben attend qu’il développe, mais il n’en a pas envie.

            – Ton père dort toujours chez vous ?

            – Oui. Ça pose un problème ?

            – Non, c’est juste que depuis que nous nous connaissons tu avais des doutes sur lui,
               sur ce qu’il avait pu faire. Visiblement tout ça s’est envolé.
            

            – Tu pourrais avoir un peu de « compersion » à mon égard.

            – De quoi ?!

            – De la compersion.

            – Putain, j’en reviens pas. Toi, Gaspard Maltazar, tu vas m’apprendre un mot.

            Gaspard ne lui dira pas qu’il a entendu ce mot dans un jeu télévisé lorsqu’il somnolait
               un jour auprès de sa mère.
            

            – Ça veut dire : se réjouir du bonheur d’autrui.

            – Je n’en avais jamais entendu parler.

            – T’inquiète pas, même Word ne le connaît pas et le souligne en rouge comme une faute
               d’orthographe.
            

            Gaspard se souvient lorsqu’il était en 5e d’avoir ouvert un document sur son ordinateur portable pour noter tous les mots qui lui étaient inconnus. Chaque soir, il relisait sa liste qui s’agrandissait
               au fil du temps et qu’il est encore capable de réciter : histrion (quelqu’un qui aime
               se donner en spectacle), équanimité (manifester une égalité d’humeur et une sérénité
               en toutes circonstances), infatué (qui a un engouement excessif pour quelque chose),
               amphigourique (propos qui n’a pas de sens) et bien entendu compersion. Il ne sait
               pas pourquoi il a arrêté ce jeu, peut-être à cause de ses sorties nocturnes avec ses
               amis ou ses rencontres avec Jade ou Anthéa.
            

            – Et ta mère ? Comment elle va ? s’inquiète Ruben en changeant de sujet.

            Gaspard est incapable de répondre à cette question. Il a passé son temps à bosser
               avec Ruben et lorsqu’il est revenu chez lui, ça a été pour retrouver ses amis puis
               son père.
            

            – En fait… je n’en sais rien.

            Ruben le regarde d’un air méfiant, comme s’il pensait qu’il le préserve d’informations
               gênantes. Gaspard sent de la jalousie en lui alors que tout se déroulait à merveille
               avant que son père débarque.
            

            – Je te jure, se sent-il obligé d’ajouter. Avec tout ce qui arrive, je ne l’ai croisée
               qu’en coup de vent. Je ne sais pas si la présence de mon père la ravit ou l’incommode.
               Je ne sais pas si elle l’accepte à la maison juste pour me faire plaisir.
            

            Gaspard voit Ruben déçu. Comme à son habitude, il ne va pas se lamenter et préfère
               revenir à la procédure.
            

            – Faut que j’appelle la Scientifique. J’aimerais savoir si elle a les résultats des
               prélèvements d’A.D.N. réalisés sur le livre de Pierre Reverdy. Une fois que nous aurons
               la réponse, nous pourrons porter la procédure chez le procureur.
            

            Dans la foulée, il décroche son téléphone de bureau et compose un numéro abrégé.
            

            – Salut Line, comment ça va ?

            Gaspard les entend discuter de tout et de rien. Ruben lâche une plaisanterie avant
               d’en venir au fait :
            

            – Dis donc, est-ce que tu aurais les résultats de notre demande de recherche à la
               médiathèque de Montauban ?
            

            Il attend en silence en faisant un clin d’œil à Gaspard. Son interlocutrice doit les
               chercher.
            

            – Vas-y ! Je t’écoute.

            Il s’empare d’un carnet et d’un stylo puis appuie sur le haut-parleur pour faire profiter
               Gaspard des conclusions scientifiques.
            

            – Ruben, je te confirme que nous avons trouvé de l’A.D.N. qui appartient à Patrick
               Pavard sur le recueil, dit la technicienne.
            

            – Génial ! On ne pouvait pas rêver mieux, lui répond Ruben. Tu peux m’envoyer tes
               résultats sur ma boîte mail, s’il te plaît.
            

            – Attends, ce n’est pas tout ! Nous avons trouvé l’A.D.N. de quelqu’un d’autre sur
               le livre.
            

            – C’est peut-être celui d’un autre lecteur. L’important, c’est qu’il y ait bien celui
               de Patrick Pavard. Nous allons pouvoir clore la procédure. Envoie-moi le tout, je
               vais lire ton rapport de suite.
            

            Il la salue puis raccroche.

            – Tout s’emboîte à merveille, pour une fois. Nous n’aurons pas mis longtemps à infirmer
               les dires de Madame Pavard.
            

            – C’est quand même bizarre que son fils ait emprunté ce livre alors qu’il ne lisait
               jamais et qu’il n’avait aucune culture littéraire, s’étonne à nouveau Gaspard.
            

            – Comme je te l’ai déjà répété, il est impossible de se mettre dans la peau d’un tueur.
               Nous n’avons pas la même logique, nous ne pensons pas de la même façon. Va savoir,
               peut-être voulait-il se faire passer pour quelqu’un de lettré. Les tueurs en série
               ont souvent un ego surdimensionné.
            

            Une petite sonnerie indique l’arrivée du mail en provenance du laboratoire scientifique.
               Ruben attrape sa souris et clique pour ouvrir le document. Gaspard s’approche et lit
               par-dessus son épaule. Dans un charabia administratif et scientifique, il fait état
               d’une comparaison positive d’empreintes génétiques entre l’A.D.N. prélevé sur le recueil
               de poésie et l’A.D.N. de Patrick Pavard.
            

            – Tu peux faire défiler pour voir l’autre personne ? demande Gaspard, toujours curieux.

            Ruben se charge de passer les pages jusqu’à la comparaison suivante. Leurs yeux survolent
               le document, zappent le blabla et se fixent sur le résultat qui leur glace le sang.
               Gaspard se mord les doigts tandis que Ruben lit une nouvelle fois, cette fois-ci à
               haute voix :
            

            – Le second A.D.N. trouvé sur l’arête du livre correspond à un individu répondant
               au nom de Martial Maltazar !
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            – Qu’est-ce que tu fais ?

            Ruben se saisit de ses menottes, sort son arme du tiroir et l’enfile dans son étui
               de ceinture.
            

            – Je suis désolé, crevette, mais je vais aller interpeller ton père. Ne te mêle plus
               de cette affaire.
            

            – Non ! Non ! Ce n’est pas possible. Il y a une explication. J’en suis sûr.

            – Tu n’es plus impartial. Laisse-moi terminer cette enquête.

            – Toi non plus, tu n’es plus impartial ! Tu veux foutre mon père en garde à vue pour
               l’éloigner de ma mère et de… moi.
            

            – Bullshit ! Je fais simplement mon boulot de flic. J’ai une preuve qui incrimine
               ton père dans des meurtres. Il faut donc qu’il réponde de ses actes devant la justice.
            

            Ruben attrape les clefs de la Ford Mondeo.

            – Je préférerais que tu ne sois pas là quand je reviendrai. J’suis désolé, tu es trop
               impliqué.
            

            – Attends ! Tu fonces tête baissée, mais je peux encore t’aider.

            Gaspard se positionne devant la porte du bureau et fait barrage de son corps. Il poursuit :
            

            – Je vais le sonder, si tu veux, dit-il sans réfléchir. Je peux le faire parler de
               son passé.
            

            – Allez ! Pousse-toi !

            – Je peux lui dire qu’une seconde trace d’A.D.N. sur le recueil de poésie est en cours
               d’expertise et que tu devrais obtenir l’identité de l’inconnu dans la soirée. Ça le
               fera réagir, s’il est coupable. Nous pourrons voir ce qu’il fait. Peut-être qu’il
               prendra la fuite ?
            

            Ruben réfléchit à écarter Gaspard de son passage tout en soupesant le pour et le contre.

            – S’il déconne, tu pourras l’arrêter et l’interroger par la suite. Peut-être même
               que ce stratagème t’apportera des billes contre lui ou… l’innocentera définitivement.
            

            – Ok ! Tu as la soirée pour lui filer la pétoche, Gaspard. Je resterai en planque
               devant chez toi. Mais je te préviens, s’il ne se passe rien au cours de la nuit, je
               l’arrête au petit matin.
            

            Gaspard hoche la tête. Ce délai lui offre du temps pour réfléchir. Il devra le mettre
               à profit pour comprendre comment son père a tenu le recueil de poésie entre les mains.
               Depuis son retour, il a fourni une explication à chaque question, pourquoi n’en aurait-il
               pas une pour cette trace ?
            

             

            Trois quarts d’heure ont passé, lorsque Gaspard atteint le portail de sa maison. Assise
               sur le muret, Anthéa patiente, les yeux rivés sur l’écran de son téléphone. Elle ne
               lève même pas la tête lorsqu’il arrive à sa hauteur.
            

            – Qu’est-ce que tu foutais ? Ça fait dix heures que j’attends.

            – On avait rendez-vous ?

            – Oh ! Monsieur a besoin qu’on prenne rendez-vous… Tu me donneras le numéro de téléphone
               de ton assistante personnelle pour la prochaine fois, se moque-t-elle.
            

            Elle ferme son écran. Ses grands yeux bleus lui rappellent qu’elle n’est pas simplement
               un clown et qu’elle peut être séduisante quand elle le décide.
            

            – Ça va, mon petit chéri, chéri, lui dit-elle en se collant contre lui.

            Il tourne la tête et distingue une ombre enfoncée dans le siège de la Ford Mondeo
               stationnée à quelques emplacements de là. Ruben est en place. Gaspard sait qu’il doit
               agir au plus vite.
            

            – Je ne sais pas si c’est la bonne soir…

            La porte d’entrée s’ouvre sur son père, mains sur les hanches.

            – Alors les amoureux, vous ne rentrez pas ? Ce soir, c’est moi qui ai cuisiné. Lasagne
               al forno ! J’espère que tu n’es pas végétarienne, dit-il à l’intention d’Anthéa.
            

            Elle secoue la tête.

            – Tout ce qui se mange, je le mange !

            Ses yeux s’enflamment rien qu’à l’idée de dévorer un plat de pâtes. Elle et Gaspard
               ne se font pas prier pour emboîter le pas à son père. Sa mère est à la cuisine. Elle
               salue Anthéa et en profite pour ajouter un couvert à table.
            

            – Quand y en a pour trois, y en a pour tout le monde, commente Martial en sortant
               son plat du four et en le déposant sur la table.
            

            En quelques minutes, chacun reçoit une part de lasagnes. Gaspard pense à Ruben qui
               doit se contenter d’un sandwich en se demandant s’il a laissé assez de croquettes
               pour son chien Poker.
            

            Après avoir servi les convives, Martial dirige la conversation :

            – Alors Anthéa, dis-moi, qu’est-ce que tu veux faire dans la vie ?
            

            – Manger. J’adore manger.

            Il rit aux éclats.

            – Non, je voulais dire comme job ?

            – Ah ! fait-elle, déçue.

            Elle avale une bouchée de lasagnes et poursuit, la bouche pleine :

            – J’aimerais suivre des études d’architecture. Je voudrais concevoir des maisons écolos
               autosuffisantes en énergie.
            

            – Beau programme ! note Cécile.

            – Une architecte avec un flic, quel couple ! dit Martial en s’essuyant la bouche.

            – On n’est pas un couple, tique Anthéa.

            – J’suis pas flic, le contredit Gaspard.

            Il sait que c’est le moment d’intervenir pour parler de son affaire. Il doit saisir
               cette chance.
            

            – Nous sommes en train de boucler notre dernière affaire, ensuite le Bureau des affaires
               non résolues sera définitivement fermé.
            

            – Au moins tu ne seras plus poursuivi par la justice, se réjouit sa mère.

            – Elle n’est pas déjà terminée, cette enquête ? s’enquiert son père. Tu ne m’as pas
               dit que vous aviez la preuve que Patrick Pavard était bien l’auteur des crimes pour
               lesquels il est en prison ?
            

            – En unité psychiatrique, le corrige-t-il.

            Lui aussi a faim. Il enfourne une bouchée de lasagnes et enchaîne :

            – En fait, la police scientifique a trouvé une seconde trace d’A.D.N. sur le recueil
               de poésie qu’on a découvert à la médiathèque de Montauban. Il y a donc un éventuel autre suspect. Madame Pavard avait peut-être raison.
            

            – C’est une histoire incroyable, réagit Martial.

            Gaspard hoche la tête.

            – Surtout que la police scientifique a associé une identité à cet A.D.N. Je suis parti
               du commissariat pour ne pas louper le dîner, mais Ruben attend les résultats d’un
               instant à l’autre. Quelqu’un doit se faire du souci à l’heure qu’il est ! lance-t-il
               par provocation.
            

            Il observe son père qui reste impassible, ce qui tend à le rassurer. Le repas se poursuit
               dans la bonne humeur. Gaspard remarque que sa mère reste cependant en retrait et l’entend
               dans la cuisine dire à son père qu’il n’est pas chez lui, ici. Elle a besoin de temps
               et a passé tellement d’années à le détester qu’elle peut difficilement lui ouvrir
               grand les bras. Ruben serait heureux de l’apprendre, songe l’adolescent en proposant
               à Anthéa de monter dans sa chambre.
            

            – Tu déconnes ! s’exclame-t-elle en apprenant la nouvelle. Ton père serait lié aux
               meurtres de Montauban ?
            

            – Non, non ! Je n’ai pas dit ça. Juste, il y a son A.D.N. sur un bouquin. Il y a peut-être
               une explication crédible.
            

            – Bordel, c’est la loose !

            – Tu m’étonnes.

            Gaspard est appuyé contre la vitre de sa fenêtre à surveiller la rue.

            – Tu penses qu’il pourrait se barrer encore une fois ?

            – Je n’en sais rien. J’espère que non. En fait… je suis perdu.

            C’est à son tour de le prendre dans ses bras. Elle colle sa tête contre son dos et
               le serre fort.
            

            – Tu vas rester devant la fenêtre toute la nuit ?

            Il la regarde, navré.
            

            – Je comprends.

            Anthéa va chercher deux chaises, les installe devant la fenêtre et y dépose des coussins
               confortables. Comme ça, on sera mieux pour surveiller.
            

            – T’es sûre de vouloir rester ?

            – Tu penses pas que je vais t’abandonner maintenant ! commente-t-elle en fermant la
               lumière.
            

            Ils prennent position, les pieds posés sur son ancien coffre à jouets. Têtes collées,
               bras enlacés, ils fixent la rue d’un même regard. Le temps s’écoule au rythme de quelques
               voitures qui passent dans la rue, d’un chat qui la traverse à deux reprises et d’un
               lampadaire qui s’éteint sans raison. Gaspard et Anthéa sont bien l’un contre l’autre ;
               la fatigue, la digestion d’un bon repas, les font cligner des yeux. Bientôt leurs
               paupières s’alourdissent et le sommeil les gagne. Faire une surveillance toute la
               nuit est affaire de spécialistes. Alors qu’ils s’envolent au pays des rêves, la porte
               de la maison s’ouvre et se referme. Une ombre s’enfuit, une valise à la main.
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            Ruben, lui, est bien éveillé lorsqu’il voit Martial Maltazar sortir de la maison de
               Gaspard. Sur le siège passager, un papier d’emballage et des miettes sont les seules
               traces de son repas. Une canette de San Miguel vide est enfoncée dans le porte-gobelet
               au-dessus du frein à main à côté duquel il a ouvert un sachet de M & M’s. Les cacahuètes
               au chocolat sont un bon moyen pour ne pas dormir. Il en mange une toutes les trois
               ou cinq minutes pour ne pas s’affaler sur son siège. Avant, il clopait pour passer
               le temps, mais quant à choisir il préfère avoir les dents bousillées que de choper
               un cancer des poumons.
            

            En professionnel, Ruben laisse Martial le dépasser d’une bonne longueur avant de démarrer
               et de faire demi-tour pour le suivre. Il reste à distance et espère qu’il ne s’engouffrera
               pas dans une bouche de métro. Par chance, il s’arrête sur un terrain vague qui sert
               de parking aux résidents du quartier et déverrouille une Skoda. Ruben ne parvient
               pas à identifier le modèle ni à noter le numéro de la plaque d’immatriculation. Il
               ne se souvient pas que Gaspard lui ait parlé d’un véhicule appartenant à son père. Peut-être
               l’a-t-il loué, tout simplement ? Les phares de la petite citadine s’allument, puis
               elle démarre en direction du périphérique. À cette heure de la nuit, les voitures
               se font rares, Ruben doit prendre toutes les précautions pour ne pas être repéré.
               Le père de Gaspard emprunte l’embranchement du périphérique extérieur et remonte vers
               le nord en respectant les limitations de vitesse.
            

            Ruben ne dissimule pas sa joie de voir s’enfuir Martial Maltazar. Son raisonnement
               était juste, Gaspard le comprendra, il en est sûr, et pourra se reconstruire en sachant
               qui est véritablement son père.
            

            La Skoda bascule vers l’ouest puis disparaît à la première sortie. Ruben accélère
               et distingue au dernier moment le véhicule qui s’enfuit en direction du quartier de
               Ginestou. L’endroit est connu du policier pour être un repaire de gens du voyage sédentarisés.
               Si certains vivent de manière paisible, d’autres défraient encore la chronique judiciaire,
               nécessitant des interventions musclées des forces de l’ordre. C’est une ville dans
               la ville, où il n’est pas évident d’intervenir. La communauté protège les siens et
               les policiers n’y sont pas les bienvenus. Pourtant, Ruben s’enfonce dans le village
               à la suite de Martial.
            

            Le quartier ressemble à une banlieue dortoir : des maisons à l’identique avec des
               jardinets où des portiques pour balançoire se partagent l’espace avec des piscines
               gonflables. Les trottoirs sont encombrés de containers de poubelles dont certains
               ont été brûlés, et des scooters désossés sont à la libre disposition des ados du coin.
               Quelques sifflets signalent sa présence. Il espère que les guetteurs en resteront
               là.
            

            La Skoda de Martial s’immobilise dans un champ où d’autres véhicules sont déjà parqués.
               Ruben le regarde abandonner sa voiture et rallier, valise à la main, un bâtiment en
               bois imposant d’où s’échappent des exclamations. Ruben attrape sa casquette « Las
               Vegas » sur la banquette arrière, se la colle sur la tête, visière baissée, et poursuit
               sa filature à pied en priant qu’on ne lui crève pas ses pneus. Devant la bâtisse qui
               n’a pas dû faire l’objet d’un permis de construire, une large tente a été installée
               et abrite un bar qui, outre des boissons alcoolisées, sert des brochettes et des sandwichs.
               Un feu fait à même la terre permet de griller de la viande. Des hommes s’agglutinent
               contre le comptoir, parlant de vive voix. Des rires et des insultes fusent selon les
               groupes. Ruben se demande ce qui se trame dans ce baraquement.
            

            Tête baissée, il pénètre dans l’enceinte et reste interdit face au spectacle. Dans
               une immense pièce surchauffée, saturée d’une fumée nocive de cigarettes, des tribunes
               encerclent un ring dans lequel s’affrontent des coqs surexcités. Le public survolté
               gronde à chaque assaut d’un gallinacé. Un homme, un chapeau sur la tête agrémenté
               d’une plume de faisan, encaisse les paris des joueurs. Ruben se dit qu’il faudra qu’il
               signale ce gallodrome clandestin à son collègue de la section des courses et jeux.
               Autour du ring, les deux entraîneurs invectivent leur coq pour qu’il redouble de violence
               face à son adversaire. Les animaux armés d’ergots métalliques posés sur leurs ongles
               blessent leurs rivaux jusqu’à ce que mort s’ensuive. Des traces de sang jonchent le
               sol, des plumes volent de toutes parts. Des hourras et des applaudissements nourris
               explosent lorsque l’un des coqs s’effondre face à son adversaire.
            

            Ruben parcourt la salle. Martial ne semble pas prendre part aux paris. Assis sur un
               banc en hauteur, il le cherche sans parvenir à l’identifier parmi les spectateurs.
               Une entrée de l’arène semble réservée aux propriétaires des coqs. Ruben descend discrètement
               les travées et s’y engouffre. Là, dans une pièce climatisée, sont stockés les coqs
               dans des cages grillagées. Ruben remarque une machine étrange, sorte de home-trainer
               pour poulet : une cage a été posée sur un tapis roulant alimenté par le moteur d’une
               tondeuse à gazon. Un entraîneur a placé dans la cage son protégé, un jeune coq, qui
               n’a d’autre choix que de courir.
            

            – C’est pour le muscler, lui explique ce dernier lorsqu’il le voit s’intéresser à
               sa bestiole.
            

            Ruben accentue un mouvement de tête sans s’appesantir et poursuit son exploration
               des lieux, à la recherche du père de Gaspard. Il pénètre dans une pièce remplie de
               nouvelles cages. À l’intérieur, des coqs amochés, blessés, certains borgnes, attendent
               qu’on décide de leur sort. Sur une table de travail, il remarque la valise de Martial.
               Elle a été ouverte. À l’intérieur se trouvent des produits pharmaceutiques, des ciseaux,
               des scalpels et des piqûres. Il entend un bruit métallique provenant de derrière un
               rideau qui sépare l’endroit d’un autre local. Il écarte lentement le tissu, main droite
               sur son arme. Le père de Gaspard est là, une énorme seringue à la main. Un coq, les
               deux pattes attachées par un serre-flex, semble résigné à son sort. Il enfonce l’aiguille
               dans le corps du volatile et injecte le produit. Le coq se débat quelques instants,
               vainement, puis sa tête tombe et pend lamentablement le long de son corps.
            

            – Qu’est-ce que vous fichez là ? demande-t-il en le désignant avec son Sig Sauer.

            Martial Maltazar ne sursaute même pas. Il se retourne tranquillement, sourire aux
               lèvres, comme s’il s’attendait à cette confrontation. Dans sa main, la piqûre est
               encore à moitié pleine d’un produit jaune qui ne doit pas être validé par les autorités
               sanitaires.
            

            – Je fais mon métier, répond-il simplement.

            Ruben secoue la tête en surveillant la seringue qui pourrait être retournée contre
               lui.
            

            – À quoi jouez-vous, bon sang ?

            Martial écarte les bras, paumes ouvertes, sans jamais se départir de son air provocateur :

            – À rien ! Je ne suis qu’un vétérinaire !
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            Gaspard sent une mèche de cheveux qui lui chatouille les narines. Il secoue la tête
               pour la chasser et revient blottir son nez dans le cou d’Anthéa. Son dos lui fait
               mal. Ils se sont endormis sur leurs chaises sans s’en rendre compte.
            

            – Bon sang ! Quelle heure est-il ?

            Il se redresse brutalement et fait sursauter Anthéa :

            – Quoi ! Qu’est-ce qui se passe ?

            – Regarde ! Il fait déjà jour. On s’est carrément endormis.

            Elle s’étire en bâillant.

            – Je prendrais bien un petit déj, dit-elle comme si elle se trouvait dans un hôtel
               cinq étoiles.
            

            Gaspard, déjà en train de se changer, la presse de faire de même, impatient de savoir
               si son père est encore là. Ils descendent dans la cuisine où sa mère prépare des crêpes.
            

            – Vous êtes merveilleuse, lâche Anthéa. Des crêpes pour le petit déj, le rêve !

            – T’as vu papa ce matin ?
            

            – Bonjour Gaspard, lui répond sa mère pour lui rappeler les codes de politesse.

            – Bonjour maman. Tu sais où est papa ?

            – Non, pas le moins du monde. Il n’était pas dans le canapé à mon réveil. Il peut
               disparaître du jour au lendemain, tu sais. Enfin, je veux dire… ne te fais pas trop
               d’illusions.
            

            Gaspard ne rebondit pas et préfère décrocher son téléphone :

            – Ruben ! Il est parti. Tu l’as suivi ?

            – Il est en garde à vue, crevette. Je l’ai interpellé dans la nuit.

            – J’arrive, conclut-il en raccrochant sans lui laisser d’autre choix.

            – Attends, Gaspard ! Qu’est-ce qui se passe ? Vous lui avez tendu un piège ? demande
               sa mère.
            

            – C’est une longue histoire.

            – Je t’écoute.

            – Pas le temps, dit-il en l’embrassant sur la joue. Il faut que j’y aille.

            Elle lui attrape le bras pour le retenir :

            – Tu ne peux pas me laisser comme ça. Moi aussi, j’ai le droit de savoir.

            – Je ne sais pas quoi te répondre. Papa serait lié aux meurtres de Montauban, je ne
               sais pas dans quelle mesure. Peut-être est-ce même une erreur ou peut-être y a-t-il
               une explication ? Je t’en dirai plus quand je serai revenu du commissariat.
            

            Il attrape une crêpe, la plie en quatre et dépose un baiser sur la joue d’Anthéa.

            – Je t’appelle !

            Elle incline la tête, les lèvres pleines de Nutella.
            

            Lorsqu’il débarque dans le bureau des affaires non résolues, Ruben est en train de
               taper sur son clavier le procès-verbal d’interpellation. Une tasse de café fume à
               ses côtés, il a fait une nouvelle nuit blanche.
            

            – T’aurais pas dû venir, crevette. Tu peux pas rester là !

            – Tu me débarques comme ça ? C’est notre affaire et ça me concerne.

            – Justement, c’est parce que ça te touche que tu ne peux pas travailler dessus. Je
               ne veux pas qu’un avocat soulève un vice de procédure à cause de ta participation
               à l’enquête.
            

            – Tu l’as déjà entendu ? demande Gaspard comme s’il n’avait pas compris sa dernière
               remarque.
            

            – Je m’y apprêtais. Pour l’heure, il est en cellule.

            – Comment s’est passée l’arrestation ?

            – Il était en train de doper et de tuer des coqs pour le compte de gens du voyage.

            Gaspard reste interloqué, mais Ruben n’en dira pas plus. Il appuie sur une touche,
               l’imprimante se met à râler puis crache son formulaire.
            

            – Je peux le voir ?

            – Non.

            – Je peux t’aider à tamponner et photocopier les procès-verbaux.

            – Non.

            Ruben lève enfin la tête vers son jeune partenaire et découvre sa tête dépitée.

            – Je vais entendre ton père dans la salle d’interrogatoire. Si tu veux, tu peux rester
               derrière la vitre sans tain.
            

            – Ça m’ira bien.
            

            Contrarié, il attend quelques secondes avant de lâcher :

            – Merci !

            *  *  *

            Depuis le petit local muni d’une large vitre sans tain, Gaspard a une vue directe
               sur la salle d’interrogatoire. Son père a le visage fatigué d’une personne qui vient
               de passer une bonne partie de la nuit dans une cellule de commissariat. Ses vêtements
               sont froissés et visiblement il donnerait cher pour prendre une douche bien chaude.
               Ruben a débuté son interrogatoire par les sempiternelles questions sur son identité.
               Martial Maltazar se prête au jeu, à moitié endormi. Puis le capitaine de police en
               vient aux faits.
            

            – Monsieur Maltazar, je vous rappelle que vous n’avez pas demandé l’assistance d’un
               avocat pour cet entretien.
            

            – Oui, c’est exact. Je n’ai rien à me reprocher. Je répondrai à toutes vos questions
               comme je l’ai toujours fait par le passé.
            

            Ruben note sa réponse et enchaîne sans tarder :

            – Pourriez-vous me dire ce que vous faisiez hier soir avant votre interpellation dans
               le quartier du Ginestou ?
            

            – Eh bien, comme vous devez le savoir je n’ai pas d’emploi pour le moment, mais j’ai
               un diplôme de vétérinaire en poche. Par le passé, j’ai soigné des animaux pour la
               communauté des gens du voyage et ce sont eux qui m’ont sollicité pour m’occuper de
               leurs coqs blessés.
            

            – Vous étiez chargé de les tuer ?
            

            – Non ! Pas du tout. Si je peux les sauver, je le fais. Vous savez, parfois, la mort
               est préférable à la souffrance, lui répond-il en l’affrontant du regard.
            

            Ruben reste quelques instants à le dévisager avant d’écrire sa nouvelle question.

            – Connaissez-vous ce recueil de poésie placé sous scellés numérotés six, découvert
               à la médiathèque de Montauban ?
            

            Il lève les doigts de son clavier et expose à son gardé à vue un livre placé dans
               un plastique sous scellés. Martial le regarde attentivement avant de répondre :
            

            – Pierre Reverdy, c’est un poète, je crois. Je ne connais pas son œuvre, mais j’en
               ai déjà entendu parler. Par contre, le livre que vous me présentez ne me dit rien.
            

            Gaspard voit Ruben exulter comme un toréador avant de planter ses premières banderilles.

            – C’est étrange que vous n’ayez jamais eu entre vos mains ce recueil de poésie car
               il porte votre A.D.N.
            

            Il tape « Qu’avez-vous à dire ? » puis prononce sa question à haute voix en fixant
               son détenu.
            

            – Rien ! Je n’ai rien à vous répondre. Je ne sais pas ce que fout mon A.D.N. sur ce
               livre. Je n’ai pas d’explication.
            

            – Connaissez-vous Patrick Pavard ?

            – Non, ce nom ne me dit rien. Mais peut-être que je le connaissais sans connaître
               son identité. Pourriez-vous m’indiquer où j’aurais pu le rencontrer ?
            

            Son père ne se démonte pas et ne paraît pas inquiet de sa situation. Gaspard pense
               qu’il y a une autre explication. Ruben réfléchit une fraction de seconde avant de
               lâcher l’information :
            

            – À StockViande peut-être ?

            – StockViande ! Oui, c’est possible que je l’aie rencontré à cette occasion. J’ai
               travaillé là-bas.
            

            Ruben adore ce moment où il peut refermer son piège sur sa proie. Tous les éléments
               recueillis au cours de leur enquête lui permettent de contredire ses mensonges.
            

            – Nous avons rencontré le D.R.H. de cette société et il apparaît que vous n’avez jamais
               travaillé pour elle.
            

            Il relève la tête de son clavier pour détailler sa réaction.

            – C’est normal, je n’y ai travaillé qu’une semaine et c’était au black. Vous pensez
               bien que le directeur des ressources humaines ne va pas avouer à un policier que sa
               société embauche des extras sans les déclarer !
            

            Au fond de lui-même, Gaspard est heureux de cette réponse. Son père trouve une explication
               à toutes les interrogations de Ruben. Il veut encore croire en son innocence.
            

            – Écoutez, enchaîne-t-il, j’ai peut-être un jour fait une pause déjeuner avec ce Patrick…
               Comment dites-vous : Pavard ? Nous avons peut-être parlé littérature et à cette occasion
               il m’a montré ce livre. Je l’ai peut-être feuilleté et c’est comme ça que mon A.D.N.
               s’est retrouvé dessus.
            

            – Vous vous souvenez de ce moment ? demande Ruben.

            – Non ! Non ! Je ne dis pas ça. J’émets une supposition logique, mais je n’ai aucun
               souvenir de Pavard ni de ce recueil de poésie.
            

            La suite de l’interrogatoire reste un échec et n’apporte pas les résultats escomptés.
               Derrière la vitre sans tain, Gaspard aimerait dire à son père qui campe sur ses positions
               de tenir bon. Il va tout mettre en œuvre pour éclaircir ce mystère. Il assiste, impuissant, à son menottage par Ruben qui le
               ramène en cellule. Gaspard retourne au bureau des affaires non résolues. Il ne tient
               plus en place quand le capitaine le retrouve.
            

            – Tout ce qu’il a dit est crédible ! Il n’a rien à voir là-dedans.

            – Contre l’A.D.N., il n’y a pas de défense possible, assène Ruben.

            – Tu n’es pas honnête. Tu le considères simplement comme un concurrent. Toi non plus,
               tu ne devrais pas travailler sur cette affaire.
            

            – Arrête ça, Gaspard ! Tu dis n’importe quoi. J’essaie de faire correctement mon boulot.
               Cette trace le relie directement aux trois meurtres. Je vais appeler le magistrat,
               si tu veux, reste et tu entendras ce qu’il en pense.
            

            Gaspard accepte.

            Ruben rassemble les feuillets de l’audition de son père, compose le numéro du procureur
               et met le haut-parleur. Le capitaine de police présente ses respects à l’autorité
               judiciaire, puis énonce les faits qui ont conduit à l’arrestation de Martial Maltazar.
               Enfin, il rend compte de son audition.
            

            – Capitaine, c’est un formidable travail que vous avez fait là, mais avez-vous d’autres
               éléments contre Martial Maltazar ? demande le procureur.
            

            – Une trace A.D.N., c’est bien suffisant, se défend Ruben.

            – Je sais, je sais, mais nous avons un dossier similaire que nous avons perdu dernièrement.
               Ce que vous a déclaré le gardé à vue est tout à fait audible et puis il y a pour sa
               défense les déclarations de Pavard qui reconnaît avoir perpétré seul l’intégralité
               des crimes. Non ! Sincèrement, je pense que c’est trop juste pour aller devant un tribunal. Je
               ne dis pas que votre détenu est innocent, je dis juste que les éléments recueillis
               seront insuffisants pour faire pencher le jury de notre côté. Le doute profite toujours
               à l’accusé, c’est comme ça !
            

            – Qu’est-ce qu’on fait alors ? grogne Ruben, contrarié.

            – Dans ces conditions, remettez-le dehors et je serai prêt à réexaminer son cas si
               vous m’apportez des preuves infaillibles.
            

            – Très bien, Monsieur le procureur, conclut-il en raccrochant immédiatement. Il faut
               leur mâcher le boulot, à ces foutus magistrats ! Tu comprends que la société parte
               en vrille, peste-t-il.
            

            Gaspard dissimule sa satisfaction d’avoir eu raison. Ruben, lui, digère son échec ;
               pour une fois, il a travaillé dans la précipitation et il en fait l’amer constat.
               Cette affaire les bouleverse : Berthelot est à l’hôpital, la connivence qu’il entretenait
               avec Gaspard est mise à rude épreuve et le Bureau des affaires non résolues est sur
               le point de fermer.
            

            – Tu vas le libérer ? demande Gaspard.

            Ruben hoche la tête.

            – Merci, lui dit-il en prenant son sac à dos.

            Avant qu’il ne quitte le bureau, Ruben le rappelle :

            – Crevette !

            – Oui !

            – Fais attention à toi.
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            Dring ! Dring !

            Gaspard attend sur le pas-de-porte qu’on vienne lui ouvrir, mais il entend se relever
               les volets électriques du garage juste à côté. Une voiture émerge, c’est le père d’Anthéa.
            

            – Salut, Gas ! Comment va ton collègue ?

            – Ça va bien, dit-il sans s’étendre.

            À la demande de Gaspard, Ruben était venu au secours d’Anthéa qui avait été malmenée
               à plusieurs reprises par son père1. Ce dernier était dans une mauvaise passe. En procédure de licenciement il s’était
               mis à boire plus que de raison et passait ses colères sur ses proches. Ruben ne s’était
               pas contenté de mettre les points sur les i, il avait trouvé un nouveau job au père
               d’Anthéa qui lui en était reconnaissant.
            

            – Anthéa est dans sa chambre avec son casque sur les oreilles. Entre, n’hésite pas !

            Il lui fait un dernier signe de la main avant d’enclencher une vitesse pour repartir
               au boulot. Gaspard fait comme s’il était chez lui. Il monte à l’étage, la porte de
               la chambre d’Anthéa est ouverte, il la découvre debout sur le lit en train de danser
               une chorégraphie improbable devant son miroir. Elle s’est fait des boucles dans les
               cheveux, porte un short, un tee-shirt rose, et tient un lisseur dans la main en guise
               de micro.
            

            – Watch me dance, dance the night away, My heart could be burnin’, but you won’t see
               it on my face, Watch me dance.
            

            Malgré un anglais approximatif et des fausses notes récurrentes, Gaspard n’a pas de
               mal à reconnaître les paroles de Dua Lipa, chanteuse de la bande originale du film
               Barbie. Son casque sur la tête, elle ne remarque pas sa présence et continue ses déhanchés
               comiques et ses mimiques de star du showbiz.
            

            – Watch me dance, dance the night awayyyyyy2 !
            

            Gaspard vient se placer derrière elle pour qu’elle le perçoive dans le reflet de son
               miroir.
            

            – Gaspard ! Tu m’as fait peur, crie-t-elle en arrachant son casque des oreilles. On
               t’a jamais dit de sonner avant d’entrer ?
            

            Il pourrait se défendre, mais sait que ça ne sert à rien.

            – T’es en pleine crise ? lui demande-t-il. T’imagines même pas une seconde que je
               vais être ton Ken.
            

            – Je n’y avais pas pensé, mais maintenant que tu le dis, ce serait super sympa que
               tu m’accompagnes à la soirée Barbie qu’organise Clara.
            

            – Tu déconnes ou quoi ? T’as vu ce qui s’est passé la dernière fois qu’on est allés
               chez elle ?
            

            Gaspard fait référence à une soirée organisée par Clara, une influenceuse de la ville,
               où il avait bu jusqu’à s’effondrer en affrontant le nouvel ami de Jade, son ex-petite
               amie.
            

            – C’est toujours comme ça dans les fêtes, il y a de la casse, mais tout le monde oublie
               vite. Et puis là, c’est différent, elle organise une teuf avec un concours de la meilleure
               Barbie. La gagnante part avec elle dix jours à Los Angeles.
            

            Gaspard est hilare.

            – Toi ! Tu partirais en vacances avec cette peste de Clara ?

            – On est pas obligées d’être tout le temps ensemble ! Une fois dans la ville des anges,
               chacune peut faire ce qu’elle veut.
            

            – Enfin, il faut déjà que tu gagnes, dit-il en affichant un sourire moqueur au regard
               de sa prestation.
            

            – Gaspard Maltazar, je ne sais même pas pourquoi je te parle, rétorque-t-elle en lui
               balançant un coussin à la tête.
            

            Il évite de justesse le projectile alors qu’elle saute en bas du lit.

            – Qu’est-ce que tu viens faire ici ? Tu n’es pas en train de chercher à interpeller
               Hannibal Lecter ?
            

            – J’ai besoin de me défouler.

            – Et quand c’est comme ça, tu penses à moi.

            – C’est exact.

            – Qu’est-ce qui t’arrive ?

            – Rien ! Juste un voyage loupé avec toi dans un pays fantastique, un type que je ne
               connais pas qui est tantôt mon père tantôt un tueur en série, un flic avec qui je
               ne m’entends plus et le Bureau des affaires non résolues le kif le plus éclatant de
               ma vie qui va fermer. Sinon tout va bien !
            

            – T’as envie de tout casser, résume-t-elle.
            

            – Tu ne peux pas mieux dire, lui répond-il avec un large sourire.

            *  *  *

            Gaspard et Anthéa sont dans un bus qui les conduit vers le sud de la ville. Anthéa
               veut savoir où ils vont, mais il ne veut rien lui révéler de la surprise. Ils descendent
               devant un McDonald’s où Anthéa s’achète un sundae au caramel et Gaspard un Coca. Puis
               ils marchent sur de larges trottoirs dans une zone d’habitations en construction.
            

            – Au fait, les jumeaux font un concert avec leur groupe à la Halle de la machine demain
               soir. Tu m’accompagneras pour les voir ? demande-t-elle.
            

            – Yep ! j’ai besoin de trucs comme ça pour me détendre.

            Anthéa s’interroge de plus en plus sur la surcharge émotionnelle que subit Gaspard
               et se demande quelle est leur destination. Lui répète inlassablement « Tu vas voir ».
               Enfin, après avoir traversé un quartier fait d’immeubles pour étudiants, ils parviennent
               au Carnage Club.
            

            – Tu veux me faire lancer des haches ? dit-elle en voyant des cibles en bois piquées
               par des haches de formes excentriques.
            

            – Non, ça, c’est pour les gens qui ont besoin de se défouler un peu. Moi, j’ai besoin
               d’un total défoulement ! réplique-t-il en restant énigmatique.
            

            Gaspard se présente à l’accueil avec les bons-cadeaux offerts par sa mère et Ruben.
               Le type de l’accueil les enregistre.
            

            – C’est pour la Rage Room ?

            – Oui, c’est ça.
            

            Puis il leur pose une seule question :

            – Vous voulez la cuisine ou le bureau de travail ?

            – Qu’est-ce qui fait le plus de bruit ?

            – Hum… la cuisine.

            – Alors la cuisine !

            Ils se retrouvent dans un vestiaire à enfiler une combinaison molletonnée, passent
               par-dessus un gilet qui pourrait ressembler aux pare-balles de la police et mettent
               sur la tête un casque avec vitre de protection du visage. Enfin, ils se protègent
               les mains avec des gants en cuir.
            

            – Tu vas m’affranchir sur ce qu’on va faire à la fin ?? s’énerve Anthéa.

            – Eh bien comme tu l’as dit, on va tout casser !

            On les conduit à une porte derrière laquelle une musique métal hurle à tout va. Enfin,
               on remet à chacun une énorme batte de baseball.
            

            – Vous êtes prêts ? demande le manager.

            – Qu’est-ce que je dois faire ? s’étonne Anthéa.

            – Tout démolir ! Vous avez un quart d’heure. Faites-vous plaisir !

            Il ouvre la porte et les précipite dans la pièce. Gaspard n’attend pas une seconde
               de plus pour soulever son gourdin et faire exploser une théière posée sur une commode.
               La pièce est remplie d’objets que l’on peut détruire.
            

            – Laisse parler tes frustrations, visualise tes problèmes et dégomme tout ! hurle
               Gaspard dans une musique hard-core.
            

            Anthéa tient sa batte à deux mains ; elle tape dans un verre qui va s’éclater contre
               un mur. Elle trouve que c’est déjà beaucoup alors que Gaspard explose la vitre d’un
               placard.
            

            – Lâche-toi, défonce tout !
            

            Elle cible une petite télévision, fait tourner dans le vide sa masse avant de la balancer
               dans l’écran. Puis elle cogne et cogne encore contre la coque jusqu’à la déformer
               complètement. Gaspard renverse la table à manger, fait voler en éclats le robinet
               de l’évier, fout en l’air des assiettes et saute à pieds joints dessus. Anthéa se
               saisit de tasses à café et les jette une à une contre un mur. Tout casser ! Quinze
               minutes de défoulement total. Ensemble, ils détruisent une cafetière, un grille-pain
               et une horloge. Gaspard ne parvient pas à arracher la porte d’un lave-vaisselle, alors
               il s’attaque aux tiroirs. Il les vide en jetant des couverts au sol puis les jette
               contre le frigo.
            

            Lorsque le temps imparti se termine, ils sont tous les deux assis par terre contre
               ce qu’il reste d’un placard. Essoufflés, en sueur, vidés de toute envie de violence,
               ils reprennent peu à peu leurs esprits. La musique a terminé de torturer leurs oreilles,
               le calme est revenu après la tempête. Ils attendent que baisse leur adrénaline avant
               qu’on vienne les chercher.
            

            – Heureux, mon poulet ? demande Anthéa qui remarque une légère coupure à son poignet.

            – Ouaip ! Ça va vachement mieux, répond-il en cherchant de l’oxygène pour ses poumons.

            Il lui pose une main sur la cuisse, épuisé. La regarde avec tendresse. Ici, sur cette
               porcelaine fracassée, un lien ténu les unit dans les débris de leur colère.
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            – Vous êtes libre !

            – Je n’en doutais pas un instant.

            – Mais je vous tiens à l’œil.

            – C’est moi ou ma famille que vous avez dans le viseur ? Vous voulez me piquer mon
               fils et ma femme, c’est ça ?
            

            – Oui, ceux que vous avez abandonnés, répond Ruben.

            – Je vais faire le nécessaire pour que vous arrêtiez de me harceler.

            Le père de Gaspard signe le procès-verbal de fin de garde à vue.

            – Je vais saisir le préfet et votre directeur aussi. Vous aurez prochainement de mes
               nouvelles, dit-il en jetant le stylo sur le bureau.
            

            Ruben montre ses yeux avec son index et son majeur avant de les retourner contre lui.
               Il va le surveiller, ça, c’est sûr ! Un gardien de la paix qui assiste à la scène
               prend en charge Martial Maltazar pour le raccompagner jusqu’à la sortie.
            

            Ruben se retrouve seul dans le bureau, impuissant face à une bureaucratie qui exige
               toujours plus. Il n’est pas du genre à baisser les bras, il va plutôt se remonter
               les manches pour mettre en évidence ses pressentiments. Le père de Gaspard a forcément
               une part de responsabilité dans les crimes commis par Patrick Pavard et il a été en
               lien avec Aymeric Gaubert. Quel est le sens de tout ça ?
            

            – Il n’y a pas de fumée sans feu ! lâche-t-il à haute voix pour lui-même.

            Pour l’heure, il est dans une impasse, mais il doit rebondir. Reprendre à zéro l’affaire,
               comme à chaque fois qu’une enquête paraît impossible à élucider. Il se rappelle sa
               conversation avec le gendarme de Barbazan qui a interpellé Maltazar. Depuis, un télégramme
               d’interpellation a dû être rédigé et mis en ligne pour information. Il se met devant
               son ordinateur et le recherche prestement. En quelques clics, il le déniche et en
               imprime une copie. Avec un feutre fluo, il entoure le nom de Vincent Lobo, le comparse
               qui conduisait la voiture lors de leur contrôle routier. Il le passe au T.A.J., le
               fichier de traitement des antécédents judiciaires, et découvre qu’il est connu pour
               des infractions mineures : une conduite sans assurance, une consommation de stupéfiants
               et un trouble du voisinage. Rien qui puisse lui ouvrir de nouvelles pistes, pense-t-il.
               Il passe son identité dans Google par acquit de conscience et découvre que l’intéressé
               est ébéniste. Il trouve cet élément sur un site d’artisans qui offrent leurs services,
               mais aucune autre information ne transpire : pas d’articles de journaux le concernant,
               aucune présence sur les réseaux sociaux. À bien y réfléchir, il sent qu’il tient quelque
               chose. S’il ne sait pas encore quoi, son instinct lui dicte qu’il n’est pas loin de ce qu’il cherche.
            

            Et soudain il repense à cette affaire, ce type enterré vivant dans un cercueil. Il
               en avait parlé à Crevette au cours d’un de leurs déplacements. Un cercueil peut-il
               être fait par un ébéniste ? Y aurait-il un rapport ? Il se jette sur son clavier pour
               retrouver cette fiche de la gendarmerie. Il y en a tellement qu’il met un certain
               temps avant de la dénicher.
            

            – Oui, la voilà ! dit-il, une nouvelle fois tout haut.

            Ruben la parcourt, cherche le lieu où a été trouvée la victime : forêt domaniale de
               Sauveterre-de-Comminges. Immédiatement, il la localise sur Maps. Stupeur ! Elle borde
               la commune de Barbazan. Son sang ne fait qu’un tour. Il ne s’est pas trompé. Il le
               savait. Il y a derrière toute cette histoire une intrigue qu’il ne comprend pas encore,
               mais qu’il va mettre au grand jour. Il imprime le plan et s’apprête à sortir.
            

            – Capitaine Arcega, vous êtes encore là ! Ça tombe bien.

            Le directeur zonal vient de faire son apparition au plus mauvais moment. Ruben n’aime
               vraiment pas la hiérarchie. Il soupire.
            

            – J’ai des bonnes nouvelles à vous annoncer.

            Il pourrait s’installer sur une chaise, préfère poser ses deux mains sur le bureau
               et se pencher en avant pour lui parler.
            

            – La commissaire Berthelot est sortie du coma artificiel dans lequel elle a été plongée
               après sa première opération.
            

            – Comment va-t-elle ?

            – Ses jours ne sont plus en danger.

            – C’est bien. Je vais aller la voir.
            

            – Ne la fatiguez pas, elle reste très faible.

            – Qu’est-ce qu’elle vous a dit ?

            – Que Madame Pavard n’avait pas voulu les faire exploser. C’est à cause d’une maladresse
               que la grenade a tout ravagé.
            

            – Ce n’est pas donné à tout le monde de jouer avec des armes.

            – C’est exactement ce que je lui ai dit, répond le commissaire zonal.

            – Vous avez parlé de bonnes nouvelles au pluriel ?

            – Oui, mais avant, j’aimerais être sûr que nous sommes bien d’accord.

            Il se redresse sur ses deux jambes pour le dominer complètement. Ruben n’en est pas
               impressionné.
            

            – Vous deviez clôturer la procédure de Patrick Pavard et j’apprends que vous avez
               placé le père de Gaspard Maltazar en garde à vue. Qu’est-ce que vous foutez exactement ?
            

            – Rien ! Juste mon job. Pour que la procédure soit carrée.

            – Le petit est mis en cause ? demande-t-il.

            – Non ! Pas du tout. Crevette n’a rien à voir là-dedans. Mais je soupçonne son père
               d’avoir entretenu des liens avec plusieurs meurtriers.
            

            – Et c’est un délit ?

            – Tout dépend de son niveau d’implication.

            – Il me semble que le procureur a déjà rendu son avis sur le sujet. Si vous ne l’avez
               pas encore compris, je vous ai demandé de transmettre au plus vite cette affaire au
               Parquet. La police et notamment la commissaire Berthelot n’ont pas fait d’erreur en
               accusant Patrick Pavard d’être responsable de ces meurtres.
            

            Il ajoute en levant un doigt :
            

            – Patrick Pavard qui, je vous le rappelle, a reconnu les avoir commis. Le reste, on
               s’en fiche.
            

            – Préservez l’institution contre toute vérité, marmonne-t-il.

            – Arrêtez vos sarcasmes, capitaine. Obéissez et la seconde bonne nouvelle se réalisera
               plus vite que vous ne le croyez.
            

            – C’est-à-dire ?

            – Vous êtes affecté la semaine prochaine à la brigade criminelle de la Police judiciaire
               de Toulouse. Félicitations !
            

            Il contourne le bureau, s’approche de lui et lui serre la main avant de se pencher
               à son oreille.
            

            – Arrêtez de remuer la merde, Arcega. Ça n’en vaut pas la peine.

            Puis le directeur zonal fait marche arrière et quitte le bureau sans autre forme de
               politesse.
            

            Ruben reste bloqué là à trier les informations : la fin du Bureau des affaires non
               résolues, sa nouvelle affectation qu’il désirait plus que tout et Berthelot, qui finalement
               s’en sort. Ce pourrait être un happy end, mais ça ne lui suffit pas. Il n’est pas
               celui qui abandonnera une enquête. Contre toute attente, il ouvre son tiroir, enfile
               son arme à la ceinture, attrape ses menottes et glisse dans sa poche les clefs de
               la Ford Mondeo.
            

            Une visite à Vincent Lobo s’impose.
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               Retrouve-moi avec ta bande, à minuit sous le pont, devant l’entrée du Stadium.

            
            C’est par ces mots envoyés sur WhatsApp que son père leur avait donné rendez-vous
               pour leur prochain urbex. Il s’était gardé d’en dire plus, préservant le mystère autour
               du lieu qu’il souhaitait leur faire découvrir. L’invitation était soudaine et ne laissait
               que très peu de temps pour se retourner. Il se fichait pas mal de savoir si les amis
               de son fils étaient disponibles ou non pour ce défi ! Gaspard les avait avertis alors
               qu’il était encore avec Anthéa à se remettre de leurs émotions après la Rage Room.
               Mickey avait répondu immédiatement présent. La réponse des jumeaux, elle, avait tardé
               à venir. Lucie et Baptiste étaient chargés de garder les enfants de leur oncle. Ils
               ne seraient donc que trois pour cet urbex particulier en compagnie d’un adulte.
            

            Le dos de Gaspard est collé contre un graffiti à la gloire du Téfécé, l’équipe de
               foot de la ville. L’œuvre murale décore l’un des piliers qui soutiennent le pont frôlant
               l’enceinte sportive, puis enjambant la Garonne. Il guette la grande allée qui conduit
               au sud vers le casino et au nord vers l’ancien Parc des expositions en cours de démolition.
               Son père n’a pas encore pointé le bout de son nez. La fraîcheur de la nuit est tombée
               sur la ville, il ne regrette pas d’avoir mis son sweat à capuche à lunettes de soleil
               intégrées.
            

            – T’as l’air d’une mouche comme ça ! balance Anthéa en vérifiant l’état de son nail
               art sur ses ongles. T’y vois quelque chose avec tes yeux d’insecte ?
            

            – J’y distingue assez pour te dire que Mickey se pointe !

            Un vélo zigzaguant sur la route apparaît peu à peu sous la lumière des lampadaires.
               Une lumière rouge clignotante le signale aux éventuelles voitures qui emprunteraient
               l’allée. Bientôt leur ami les rejoint.
            

            – Pile à l’heure, dit-il en les saluant.

            – T’es sûr que ton père va venir ? demande Anthéa.

            Gaspard hausse les épaules.

            – T’inquiète !

            – Sympa, ton déguisement, enchaîne Mickey à son attention. On dirait un extraterrestre
               qui a perdu son vaisseau spatial.
            

            – Une mouche, un extraterrestre… vous êtes tous jaloux parce que j’innove. Je surfe
               sur la vague de la mode. Vous n’y connaissez rien !
            

            Ils rient de bon cœur en admirant l’immense stade surnommé le petit Wembley, qui peut
               accueillir plus de trente mille spectateurs. Gaspard n’a pas eu la chance de le visiter,
               ni d’assister à un match de foot ou de rugby. Il lui manquait un père, qui lui fait encore défaut alors qu’il attend patiemment
               devant cette cathédrale dédiée aux sports. Il est heureux que Ruben l’ait relâché,
               mais espère qu’il n’a pas pris à nouveau la tangente. Non, son père n’a pas pu lui
               mentir ; toutes ses réponses sont logiques et recevables. Dans quel but viendrait-il
               se mettre en danger s’il avait quelque chose à se reprocher ? Ruben n’est plus impartial
               dans cette affaire et cela le conduit à diriger l’enquête à charge.
            

            Le temps passe et l’impatience les gagne.

            – On peut peut-être trouver un autre endroit à visiter, propose Mickey. J’sais pas,
               y a bien une maison abandonnée dans le coin.
            

            – Moi, si c’est comme ça, je rentre. J’aime pas l’improvisation, s’énerve Anthéa.

            – Attendez ! Je vous dis qu’il va venir. Croyez-moi ! S’il me l’a proposé, c’est qu’il
               sera là.
            

            Son ton ne souffre d’aucune hésitation même si, en son for intérieur, il se demande
               bien où est passé son père. Deux lézards sortent d’une faille du trottoir et se poursuivent
               sans savoir qui de l’un, qui de l’autre, est le chasseur. Chacun les observe comme
               une distraction. Anthéa pense à son chat qui serait bien entré dans la danse pour
               distribuer quelques coups de griffes.
            

            – Hep, les gosses !

            Gaspard relève la tête. Il cherche d’où vient cette voix qu’il reconnaît comme celle
               de son père.
            

            – Par ici ! Dépêchez-vous !

            – Regardez, je ne vous avais pas menti, dit Gaspard en le désignant.

            Martial Maltazar se trouve derrière une grille blanche qui protège l’entrée de la
               piscine Nakache. Il les encourage par des signes à le rejoindre.
            

            – Qu’est-ce qu’on va faire là-dedans ? s’étonne Mickey. C’est qu’une piscine municipale !
            

            – Il faut croire qu’il y a plus à découvrir, défend Gaspard.

            Ils se rapprochent en jetant des regards à gauche et à droite, comme si une voiture
               de la police municipale pouvait débarquer sans prévenir.
            

            – Restez sur le côté gauche pour éviter l’angle de la caméra, leur recommande le père
               de Gaspard en désignant une caméra installée sur le toit du poste de surveillance
               fermé pour la nuit. Passez par là pour éviter les pointes du grillage.
            

            Ils suivent ses conseils à la lettre. Gaspard se demande pourquoi son père ne les
               a pas attendus pour pénétrer sur le site. « Qu’est-il venu faire avant que nous arrivions ? »
               pense-t-il pour lui-même.
            

            – J’suis incapable d’escalader ça ! bougonne Anthéa.

            – Attends, on va t’aider.

            Mickey et Gaspard font une sorte de siège en croisant leurs mains pour qu’elle puisse
               prendre appui dessus avec ses pieds.
            

            – À la une ! À la deux !

            Ils la propulsent en l’air et à la force des bras, elle parvient à se hisser au-dessus
               de la barrière blanche puis à passer une jambe pour retomber de l’autre côté. Martial
               la rattrape afin d’éviter qu’elle se torde une cheville à la réception.
            

            – À vous, les gars !

            Mickey et Gaspard n’ont aucune difficulté pour franchir l’obstacle ; en quelques secondes
               ils se retrouvent ensemble dans l’enceinte de la piscine avec leur matériel photographique.
            

            – Qu’est-ce qu’on fait là ? s’inquiète Mickey.

            – Tu connais cette piscine ? demande le père de Gaspard.

            – Ben, quand j’étais gamin ma mère m’emmenait quand elle avait le temps au grand bassin.
               C’est vrai qu’il est immense, mais en pleine nuit je ne suis pas certain que ça rende
               quelque chose.
            

            – On pourrait suivre le guide avant de le critiquer, dit Gaspard pour défendre son
               père.
            

            – C’est ça ! confirme ce dernier. Suivez-moi. Je connais cet endroit comme ma poche.
               Vous ne serez pas déçus.
            

            Gaspard a retiré sa capuche pour éviter une remarque de son père qui a mis une casquette
               et porte un sac dans le dos. Ils dépassent le parking désert de la piscine en écoutant
               la présentation faite par Martial.
            

            – Ce lieu est composé d’un énorme bâtiment avec la grande salle Jean-Mermoz puis,
               dans la continuité, deux bassins couverts. Tout le long de cet édifice a été construit
               un bassin extérieur qui a été le plus grand d’Europe et le cinquième dans le monde.
            

            – J’ai l’impression d’être dans un musée, maugrée Anthéa.

            Elle n’a jamais aimé la discipline et cette incursion lui donne l’impression de participer
               à une sortie scolaire. Gaspard la foudroie du regard. Son père n’en prend pas ombrage,
               passionné par l’endroit.
            

            – Vous vous rendez compte, ce bassin a une superficie de 150 mètres sur 50. C’est
               extraordinaire !
            

            – On pourrait faire du bateau à voile dessus, s’amuse Mickey.

            – C’est fort probable. Mais plus sûrement de la planche à voile. Et regardez : à l’extrémité
               se trouve d’un côté une piscine olympique extérieure chauffée toute l’année à 27 degrés
               pour nos sportifs les plus talentueux et, de l’autre, il y a cette rocaille en pierre
               de lave du Vésuve qui domine les lieux. En jaillit une cascade artificielle qui se
               jette dans les eaux.
            

            – Y a une grotte qui la traverse, si je me souviens bien ? lâche Mickey.

            – Ça, c’est chouette à photographier, lance Anthéa. Il faudrait pouvoir choper la
               lune juste derrière, mais l’angle n’est pas bon, juge-t-elle depuis l’esplanade.
            

            – J’ai bien une solution, dit Gaspard en ricanant.

            Il désigne du regard le bassin.

            – Si tu te jettes à l’eau et que tu prends tes clichés au milieu du bassin, tu auras
               ta photo.
            

            – Elle doit être horriblement froide !

            – Et bien dégueu, constate Mickey en fixant l’eau verdâtre.

            – Nous ne sommes plus en été, dit le père de Gaspard, le bassin extérieur est fermé.
               Il devrait bientôt être vidé pour l’hiver. Il faudra trois jours entiers pour le remplir
               à nouveau.
            

            Déjà Mickey a enlevé ses chaussures puis ôte son jean, motivé.

            – Anthéa, je veux bien t’aider, mais je n’irai pas tout seul dans cette piscine. Ces
               photos seront superbes, il va falloir se mouiller.
            

            – Tu pourrais me porter, suggère-t-elle en y croyant sérieusement.

            – Tu déconnes, là ?

            – J’suis sûr que non, confirme Gaspard.

            Comprenant qu’elle doit faire des concessions, elle se résout à ôter ses baskets,
               puis enlève avec délicatesse son legging.
            

            – Si je meurs de froid, ce sera de votre faute.

            Elle hurle, à peine ses premiers orteils entrés en contact avec l’eau.

            – C’est profond, là-dedans ? demande-t-elle au père de Gaspard.
            

            – Non ! Ne vous inquiétez pas. Vous n’aurez pas besoin de vous mouiller complètement.
               Peut-être jusqu’en haut des cuisses ?
            

            Elle grimace alors que le froid irradie son corps. Mickey marche devant elle, remuant
               l’eau verte en portant le matériel photographique. Cinq bonnes minutes leur sont nécessaires
               pour trouver l’endroit propice aux clichés. La petite princesse se transforme alors
               en artiste professionnelle. Elle règle l’objectif, la luminosité, repoussant son assistant
               à un rôle de plante verte. Elle fait plusieurs tentatives, étudie le résultat sur
               l’écran de l’appareil photo puis recommence.
            

            – Tu l’aimes ? demande Martial à son fils en la regardant s’agiter dans l’eau.

            – Papa !

            – Quoi ? Ça te dérange d’en parler ?

            – Non, mais… enfin.

            – Si tu ne dis pas oui, c’est que tu ne l’aimes pas vraiment.

            – Arrête, papa ! Ça ne m’amuse pas du tout. C’est pas comme dans votre temps où vous
               n’aviez qu’une idée en tête : vous marier et avoir des enfants.
            

            – C’est mal ?

            – Non, mais nous, on fonctionne différemment, tu comprends ? On aime pas se projeter.
               On aime pas officialiser des trucs. On vit l’instant présent et c’est déjà ça !
            

            – T’es bien avec elle au moins ?

            – Oui pap, si ça peut te rassurer. Elle me fait rire et avec elle, je peux parler
               de tout.
            

            – Vous avez déjà…

            Gaspard grimace :
            

            – Mais c’est pas des choses qu’on dit !

            – J’suis ton père, tu peux te confier. Je veux te connaître et t’aider si tu as des
               choix à faire.
            

            – Merci, pap, si j’en sens le besoin, je m’en souviendrai.

            Mickey et Anthéa reviennent à la berge, essoufflés. Gaspard tend la main à Anthéa
               pour l’aider à remonter.
            

            – Ça va me raffermir les cuisses, dit-elle en sautillant pour se réchauffer. Dès que
               je rentre, je saute dans une baignoire d’eau chaude pour me désinfecter.
            

            – On enchaîne ! lâche le père de Gaspard en jetant un œil à sa montre.

            Mickey et Anthéa se sèchent comme ils peuvent puis se rhabillent en quatrième vitesse.
               Le groupe à nouveau formé se dirige vers le grand bâtiment de style art déco, surplombé
               par un fronton gigantesque à la gloire des sports. Mickey est admiratif.
            

            – C’est là-haut que se perche l’emblème de la piscine, lui annonce Martial.

            – C’est-à-dire ?

            – Un vieux goéland qui déteste les chauves. Il les attaque en pleine journée. Je vous
               jure, plusieurs baigneurs ont été blessés à cause de lui !
            

            Ils lèvent tous la tête, comme si l’oiseau les observait. Anthéa remarque des filets
               de protection sur les façades dégradées. Le père de Gaspard la renseigne :
            

            – Ce bâtiment est vieux, son entretien coûte un fric monstrueux à la ville. De plus,
               il a été endommagé lors de l’explosion de l’usine d’A.Z.F. Je ne sais pas comment
               il tient encore sur ses fondations.
            

            – Mais comment tu connais toutes ces histoires ? s’étonne son fils.

            – J’ai eu un pote qui bossait là en tant que maître-nageur. Il s’appelait Jean-Christophe.
               Un type super sympa qui a mal tourné.
            

            – Comment ça ? coupe Anthéa.

            – Y a eu deux noyades sous sa surveillance. À chaque fois, c’étaient des petits caïds
               qui foutaient le bazar dans la piscine. Faut savoir qu’ici, il y avait entre six et
               neuf mille entrées par jour, alors des bagarres, c’était son lot quotidien. Et je
               vous parle pas des rapports sexuels dans les gradins, de la vente de drogue ou des
               mères qui venaient y prostituer leurs filles…
            

            – C’est lui qui t’a raconté tout ça ? demande Gaspard.

            Son père hoche la tête, puis enchaîne :

            – Des rumeurs ont circulé, comme quoi il aurait pété les plombs et serait en partie
               responsable de ces noyades. Mais je n’y ai jamais cru et la justice non plus.
            

            – Qu’est-ce qu’il est devenu ? s’intéresse Mickey.

            – La mairie s’est débrouillée pour qu’il soit renvoyé. Cette piscine, c’était toute
               sa vie. Il est parti en déprime et on l’a retrouvé un jour, pendu dans son garage.
            

            – Beurk ! lâche Anthéa.

            – Oui, c’est bien triste. Mais ne laissez pas courir des rumeurs sur les réseaux sociaux
               qui pourraient conduire à des événements dramatiques. Derrière vos écrans, il y a
               des personnes qui peuvent être en difficulté, voire en souffrance.
            

            Ils contournent le bâtiment, pensifs. Martial Maltazar change de sujet :

            – Il est l’heure d’aller visiter les bassins intérieurs. Vous êtes prêts à me suivre ?
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            Ils sont devant les portes d’entrée des piscines intérieures, mais le père de Gaspard
               semble les ignorer.
            

            – Par où on passe ? s’inquiète Anthéa.

            – Ne t’en fais pas, tu n’auras rien à escalader cette fois-ci, lui répond-il. On va
               passer par-derrière. Les alarmes ne sont installées que dans le hall d’entrée. On
               va éviter de déclencher un concert.
            

            Ils suivent ses directives, contournent le bâtiment par le côté opposé au grand bassin
               extérieur et se retrouvent devant une porte de service dont une vitre a été cassée.
            

            – Comment tu savais qu’il y avait une vitre brisée ? C’est toi qui l’as pétée ? s’étonne
               Gaspard.
            

            – Non, pas du tout. J’ai fait le tour du bâtiment et j’ai vu cette dégradation. Je
               me suis dit que c’était l’occasion de visiter l’intérieur.
            

            Gaspard se penche au-dessus de la vitre et ne remarque pas de morceaux de verre au
               sol. Ils ont déjà été ramassés. Son père a, comme toujours, réponse à tout.
            

            – Vous voulez explorer ou non ? insiste ce dernier.
            

            Anthéa, Mickey et Gaspard s’interrogent du regard. Leur principe de ne jamais rien
               dégrader lors d’un urbex a peut-être été mis à mal.
            

            – Allez ! On vous suit, décide Mickey pour dissiper les hésitations.

            Le père de Gaspard passe la main derrière la porte et la déverrouille. En file indienne,
               ils grimpent jusqu’à l’étage des tribunes. Un point de vue s’offre à eux sur les deux
               piscines d’hiver. La plus petite, vidée de son eau, semble en réfection.
            

            – C’est dans un sale état, constate Anthéa, ravie pour ses futures photos.

            – Et tu n’as encore rien vu ! Montons d’un étage, la vue sera plus sympa, indique
               Martial.
            

            Ils empruntent un escalier décoré comme une mosaïque. Des bandes parallèles sont formées
               par des pierres tantôt blanches et grises, tantôt blanches et marron ou totalement
               noires. Le second étage est barré et interdit au public par une rubalise que le père
               de Gaspard s’empresse de soulever.
            

            – Allez ! Venez ! N’ayez pas peur, c’est juste que l’endroit est insalubre.

            Ils prennent l’un des couloirs qui contournent les bassins derrière les blocs sanitaires.
               En enfilade, des douches individuelles d’un autre temps semblent figées pour l’éternité.
               Avec la faïence crémeuse et des grilles en guise de plafond, le lieu est lugubre.
            

            – On se croirait en prison, lance Mickey.

            Anthéa a posé son appareil photo au sol et photographie le carrelage fait de petits
               carreaux ocre, marron, bleu et blanc formant des croix symétriques. Les murs extérieurs
               sont truffés de carreaux de verre épais qui ne permettent pas d’être vu de l’extérieur. La lumière des lampadaires du pont accoudé
               au stadium les traverse et illumine la poussière immobile qui flotte dans l’air. Un
               fantôme traverserait l’endroit qu’ils n’en seraient pas étonnés.
            

            – Pourquoi y a des grilles au-dessus des douches ? s’interroge Mickey.

            – Je suppose que des voleurs devaient passer par-dessus pour piquer les affaires de
               ceux qui se lavaient, répond le père de Gaspard.
            

            – C’est flippant à souhait, constate Anthéa en cherchant le meilleur angle pour son
               objectif. Mickey, tu peux me filer un coup de main ?
            

            Martial attrape son fils par le bras et lui demande de s’écarter.

            – Viens ! Je vais te montrer quelque chose.

            Ils reviennent sur leurs pas, laissant la photographe et son acolyte à leur travail,
               et s’engouffrent dans la coursive qui domine les bassins. Un moineau perdu dans le
               bâtiment fait des allers et retours au plafond. Tantôt il se pose sur l’immense horloge
               suspendue à deux chaînes dans le prolongement des bassins, tantôt il survole l’eau
               pour se reposer sur l’une des marches d’un podium où sont récompensés les nageurs
               compétiteurs. Distrait, Gaspard se retourne pour voir ce que fait son père. Ce dernier,
               en caleçon, enjambe la rambarde bleue au-dessus de la piscine encore en eau.
            

            – Pap ! Qu’est-ce que tu fabriques ?

            – Tu te rappelles notre discussion ? Je veux être là pour toi, pour que tu te surpasses,
               pour que tu te libères. Voilà le meilleur endroit pour commencer. Allez, viens !
            

            – T’es fou !? Tu veux que je saute ? Nous sommes à huit ou dix mètres de hauteur.
            

            – Bien sûr. Mais tu ne risques rien. À cet endroit, la profondeur est de trois mètres
               cinquante. C’est fun, lâche-toi !
            

            Gaspard étudie une nouvelle fois la hauteur qui le sépare de la surface. Il hésite
               un bref instant avant de se déshabiller. Puis, avec précaution, il enjambe la rambarde
               pour faire face au bassin. Son père lui tend une main qu’il attrape. L’attraction
               du vide pousse son corps en avant. Il n’est pas à l’aise.
            

            – À trois ! dit son père sans lui laisser le choix.

            Et il lance le décompte. À peine Gaspard a-t-il le temps de lâcher la barre que son
               père se laisse choir dans le vide et l’entraîne par la main. Gaspard tombe dans le
               bassin et s’enfonce dans l’eau sombre. Il serre la main de son père comme une bouée
               de sauvetage. Lui qui s’est toujours débrouillé seul peut enfin compter sur quelqu’un.
               Son père.
            

            Ils remontent à la surface. Martial émerge en riant à gorge déployée et Gaspard exulte
               par des cris victorieux.
            

            – Vous êtes complètement dingos ! gueule Anthéa depuis le second étage.

            Soudain, un éclair griffe le plafond. La lumière d’une lampe torche déchire la pénombre.
               Gaspard et son père se plaquent contre le rebord, corps immergé jusqu’au-dessus de
               la bouche. Anthéa recule dans la coursive pour se fondre avec Mickey dans l’obscurité.
               Des pas se font entendre. Deux personnes, évalue Gaspard : probablement des agents
               de sécurité qui ont entendu leur vacarme. Au bord de la piscine, les pas semblent
               hésiter, comme s’ils cherchaient quelque chose.
            

            – Tristan ! Maya ! Mais qu’est-ce que vous foutez là !?
            

            C’est la voix de Mickey qui résonne dans les travées. Il est maintenant penché sur
               la rambarde pour discuter avec les deux inconnus qui n’en sont pas.
            

            – On chasse les Pokémon ! Y en a plein sur le site. Comme ils réapparaissent dans
               la nuit, on vient les ramasser avant que les portes ouvrent au public.
            

            – Vous nous avez foutu la frousse ! ajoute Anthéa alors que Gaspard et son père émergent
               de l’eau et remontent sur le bord par l’échelle.
            

            – Et vous ! Qu’est-ce que vous fichez là à cette heure ? s’étonne Tristan.

            – On fait un urbex, répond Gaspard en lui tendant la main pour le saluer.

            Bientôt, ils sont rejoints par Mickey et Anthéa au bord du bassin.

            – La pêche a été bonne ? demande Anthéa à Maya.

            – Plutôt, oui ! lui répond-elle en lui affichant ses prises sur son application Pokémon
               Go.
            

            Un Léviator, un Keldeo et un Amphinobi font partie de ses dernières prises.

            – Cet endroit est un véritable gruyère, constate le père de Gaspard, n’importe qui
               y entre sans problème.
            

            Une porte claque, l’interrompant. Des tribunes émergent deux gardiens qui braquent
               leurs torches sur eux.
            

            – On s’arrache ! ordonne Martial.

            Chacun s’évapore par l’issue de son choix. Gaspard suit son père sans savoir où les
               autres s’enfuient. Ils ressortent sur l’esplanade au bord du grand bassin extérieur
               et courent en direction de la rocaille. Il espère qu’Anthéa et Mickey ont pu fausser
               compagnie aux agents de sécurité.
            

            – Viens, on va dans la grotte, dit son père.
            

            Une grille protège l’entrée mais le cadenas qui la fermait gît à terre, brisé. Gaspard
               se souvient que Ruben n’aime pas les coïncidences. Lui non plus.
            

            – C’est toi qui l’as coupé ? demande-t-il.

            – Dépêche-toi ! Il ne faut pas qu’ils nous remarquent.

            Le père de Gaspard referme la grille derrière eux. Gaspard préfère ne pas utiliser
               le flash de son téléphone et avance à tâtons dans le couloir de pierre de lave.
            

            – Viens ! On monte ! lui dit son père qui semble connaître l’endroit comme sa poche.

            Gaspard se laisse guider. Ils grimpent des escaliers et se retrouvent au-dessus de
               la cascade, sur une plateforme circulaire où six piliers blancs soutiennent un plafond
               de pierres en créneau imitant le sommet d’une tour de château fort. De là, ils assistent
               à une course-poursuite. Tristan et Maya ne sont pas de grands sportifs et les gardiens
               des lieux leur mettent vite le grappin dessus. Au loin, Gaspard remarque deux ombres,
               qu’il sait être Anthéa et Mickey, passant par-dessus le grillage pour disparaître
               hors de l’enceinte.
            

            – Tiens, y a un bidon d’essence, remarque son père.

            – Qu’est-ce que ça fout là ?

            – J’sais pas. C’est peut-être à un jardinier qui l’a oublié.

            – Je ne vois pas pourquoi il l’aurait monté sur le promontoire, réfléchit Gaspard.

            – Et si c’était un bon moyen pour lutter contre ta peur ? émet son père.

            – Qu’est-ce que tu veux dire ?

            Martial a déjà ouvert le bouchon et une odeur de fuel les prend à la gorge. Il penche
               le bidon en le secouant et des gerbes d’essence éclaboussent les piliers.
            

            – Pap, je comprends pas.
            

            – Tu as la phobie du feu. Toute phobie s’apprivoise. C’est une question de volonté.

            Gaspard ne peut s’empêcher de penser que le bidon a pu tenir dans le sac à dos de
               son père, que le cadenas n’a pas été cassé par hasard, tout comme la vitre par laquelle
               ils sont entrés dans les bassins intérieurs. Son père était sur les lieux avant eux,
               en a-t-il été le metteur en scène ? Martial jette le bidon à terre puis sort une boîte
               d’allumettes et la lui tend.
            

            – À toi de jouer !

            – Tu es fou ? On va tout cramer.

            – Regarde autour de toi. Ce ne sont que des pierres ! Au pire, il faudra remettre
               une couche de peinture blanche sur les colonnes, c’est ce que font les services de
               la mairie chaque année. C’est juste un feu de joie. Tu grilles l’allumette et tu la
               jettes. Tu ne t’enfuis pas devant les flammes, tu les laisses lécher les colonnes,
               ensuite, calmement, on dégage de là.
            

            – C’est un délit !

            – Juste une petite connerie. Pour ton bien. Prends cette chance ! Libère-toi de ta
               peur.
            

            Gaspard hésite. Il pousse l’intérieur de la boîte où s’offrent à lui des dizaines
               d’allumettes.
            

            – Prends-en une ! Dépêche-toi ! Nous n’avons pas beaucoup de temps.

            L’air est saturé d’essence. Gaspard agrippe entre deux doigts une allumette. Son passé
               de délinquant le rattrape. La police ne veut plus de lui, Ruben ne le comprend plus,
               alors pourquoi ne pas se lâcher ?
            

            – Vas-y ! Hésite pas !

            Il frotte l’allumette contre le grattoir. Une étincelle enflamme la tige de bois.

            – Garde ton calme. L’embrasement fera un grand bruit, comme un souffle qui nous enveloppera,
               mais les flammes ne nous atteindront pas. Elles vont monter au ciel et tu pourras
               les admirer sans trembler.
            

            Gaspard n’a plus qu’à jeter son allumette au sol pour brûler ce qui l’entoure. Il
               repense à Berthelot au fond de son lit d’hôpital, à cette dernière année où la police
               lui a révélé un aspect inconnu de sa personnalité.
            

            – Vas-y, fils ! Mets le feu !

            Il voit Ruben lui apprendre le métier, lui donner des leçons de conduite, il se rappelle
               leurs fous rires et leur hargne à enquêter sur chaque affaire.
            

            – Vite ! Brûle-moi tout ça !

            Gaspard fixe son père. Ses yeux persans dans la nuit le font ressembler à un prédateur
               assoiffé de sang.
            

            – Gaspard, jette cette allumette.

            Il regarde cette flamme qui a déjà dévoré la moitié de la tige et qui bientôt s’éteindra
               dans ses doigts s’il n’agit pas. Il respire un bon coup.
            

            Et puis…
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            Les lumières blanches de la Ford Mondeo éclairent l’asphalte de l’A64. Le compteur
               indique une vitesse de cent soixante kilomètres/heure, Ruben se fiche pas mal des
               radars. Il fonce vers l’ouest, doublant de lourds camions, procession d’escargots
               qui encombrent la voie de droite. Il dépasse Saint-Gaudens où les fumerolles blanches
               de l’usine à papier se détachent dans la nuit et répandent des émanations comparables
               à du chou pourri. Il ferme la ventilation extérieure avant que l’habitacle devienne
               irrespirable. Une lumière orange sur le tableau de bord lui rappelle qu’il faut du
               carburant pour faire rugir les chevaux de son moteur. Il sort à la première aire et
               s’arrête aux pompes à essence pour prendre du gasoil. Les projecteurs de la station
               lui font plisser les yeux. Il met quelques secondes à s’habituer à la luminosité.
               Il fait le plein, va payer en caisse et en profite pour s’acheter un sandwich en triangle
               à base de pain de mie, de lard, d’œuf, de tomate et avec une pauvre feuille de salade.
               Il se pose dehors, sur le capot encore chaud de sa voiture, et le déguste en regardant
               les autres automobilistes. Un couple fait une pause avec un bébé endormi dans un siège
               pour enfant, un camionneur sort de sa cabine avec une serviette sur l’épaule pour
               prendre sa douche, des jeunes à bord d’une Hyundai i30 au pare-chocs défoncé boivent
               du Red Bull et mangent des glaces Magnum en attendant de repartir. Ruben ne peut s’empêcher
               de se demander si la jeune conductrice aux piercings dans le nez et les oreilles pourrait
               être sa fille. Souvent il se pose cette question lorsqu’il croise une jeune adulte.
               Que devient son enfant1 ? Est-elle une étudiante studieuse ou une adolescente à la dérive ? Il aimerait être
               là pour elle comme il a été là pour Gaspard. Sa relation avec cet ado a réveillé son
               côté paternel. Chaque père a envie de transmettre ce qui lui tient à cœur. Il aimerait
               partager son savoir, discuter de tout et de rien au lieu de traîner en pleine nuit
               sur les autoroutes.
            

            Ruben remonte dans sa voiture, reprend sa vitesse de croisière avant de sortir en
               direction de Barbazan. Lorsqu’il atteint le village, les lampadaires sont éteints,
               même la gendarmerie est fermée. Pas une âme qui vive. Il examine la carte routière
               qu’il a imprimée et comprend qu’il doit emprunter une petite route à la sortie du
               village qui serpente dans les premiers contreforts des Pyrénées.
            

            Étudiant, Ruben était un as de la course d’orientation. Il gagnait des compétitions
               et s’entraînait dur à courir en lisant les indications de ses cartes. Une boussole
               logeait dans son cerveau et lui permettait de ne jamais être désorienté. Il a gardé
               de cette discipline l’art de modéliser les dénivelés, de faire la différence entre
               une simple colline et les pentes abruptes d’une montagne, de distinguer une voie de chemin de fer, une ligne à haute tension, et de s’en servir
               comme points de repère.
            

            Dans la côte qu’il emprunte, il ralentit l’allure, se méfiant d’un chevreuil ou d’un
               sanglier qui pourrait débouler de la forêt et percuter sa voiture. Il atteint un petit
               hameau de quatre chalets qui, en plein jour, doivent avoir une vue magnifique sur
               la chaîne pyrénéenne. Il dépasse les habitations, prend un virage à cent-quatre-vingts
               degrés avant d’atteindre la bâtisse de Vincent Lobo, l’ébéniste. Il s’agit d’une maison
               des années soixante-dix aux formes cubiques avec un toit en pente. À côté se trouve
               un atelier, avec une Renault Mégane break garée au bord de la route.
            

            Ruben laisse glisser sa voiture cinq cents mètres plus loin et trouve un renfoncement
               herbeux dans la forêt où il pose sa Mondeo. Il attrape sa torche pour se guider dans
               la nuit, sélectionne une lumière rouge pour éviter d’attirer l’attention puis s’enfonce
               au milieu des arbres en direction de la menuiserie. Il ne lui faut pas plus de quelques
               minutes pour atteindre le côté nord de la propriété qui n’est défendue par aucune
               clôture ou mur d’enceinte. Un rai de lumière sort d’une lucarne. Ruben s’en approche
               après avoir coupé sa torche et passe la tête pour regarder à l’intérieur. Là, un homme
               qu’il devine être Vincent Lobo est en train de charger un cercueil sur un diable.
            

            Ruben se poste en retrait, pour pouvoir surveiller la sortie du hangar. Le propriétaire
               des lieux porte difficilement sa réalisation jusque derrière sa voiture puis ouvre
               son coffre.
            

            « Un ébéniste a plus l’habitude de réaliser des meubles que des cercueils », se dit
               Ruben en se félicitant d’avoir vu juste.
            

            Il repense à l’individu trouvé dans le coffre de la Mégane lors du contrôle routier
               des gendarmes. Était-il la prochaine victime qui aurait dû être enfermée dans ce cercueil ?
            

            Ruben se dépêche de remonter jusqu’à sa voiture de service pour être prêt à prendre
               Vincent Lobo en filature. Il roulera tous feux éteints pour ne pas être repéré. Dans
               son rétroviseur, il voit l’ébéniste enfoncer le cercueil dans son long coffre avant
               de se mettre au volant.
            

            Ruben le laisse partir ; la lumière de ses phares lui permettra de le suivre à bonne
               distance. Il effectue un demi-tour, revient au hameau puis descend l’étroite route
               avant de prendre un embranchement en direction du sud derrière sa cible.
            

            Ils roulent ainsi durant une vingtaine de minutes. Ruben ne saurait dire exactement
               où il se trouve, les virages l’empêchent d’allumer son G.P.S., mais l’important est
               de ne pas perdre Vincent Lobo. Celui-ci semble ralentir à l’orée d’une forêt de sapins
               qui colonisent l’adret d’une montagne. Sa Mégane rebondit sur un chemin de terre caillouteux
               avant de s’arrêter dans une clairière. Ruben reste à couvert en dissimulant sa Mondeo
               sous les branches d’un sapin mort. Il descend de voiture en prenant soin de ne pas
               claquer sa portière. Que vient faire Lobo dans cette forêt ? Le suspect a remis son
               cercueil sur le diable et y a ajouté une pioche et une pelle. Il poursuit sa route
               en tirant son attirail sur un sentier qui s’enfonce dans la pénombre, se guidant à
               l’aide d’une torche accrochée en bandoulière. Ruben suit le halo sans allumer la sienne.
               L’homme semble savoir où il va. Après une montée, il quitte le chemin et trace une
               nouvelle fois vers le sud. La lumière cesse ensuite de bouger. Ruben en déduit qu’elle a été accrochée à une
               branche d’arbre. Il entend les premiers coups de pioche. Un rocher en forme de galet
               permettrait de surveiller ses faits et gestes. Il se hisse au-dessus et s’installe.
               La pelle remplace assez vite la pioche.
            

            « Il creuse un trou », se dit Ruben à lui-même.

            Qu’est-ce qu’il a en tête ? Ruben assiste durant trois quarts d’heure aux efforts
               de Lobo pour parfaire un trou assez long, assez large et profond pour accueillir le
               sarcophage en bois. Enfin, l’ébéniste semble satisfait. Il se frotte les mains avant
               d’empoigner le cercueil pour le dissimuler à quelques mètres du trou sous des branchages
               fraîchement coupés.
            

            « Ce sont des actes préparatoires à un crime », pense Ruben.

            Il doit prendre une décision. Cet homme va tuer quelqu’un. Ce soir, peut-être ? Il
               doit l’en empêcher, mais il faut avant qu’il avise de sa position pour obtenir des
               renforts au cas où son intervention tournerait mal. Il tente le numéro d’urgence,
               mais son téléphone ne capte aucun réseau. Il est dans une zone blanche, comme bon
               nombre d’endroits en montagne. Il décide de rebrousser chemin jusqu’aux voitures pour
               être sûr de ne pas le perdre.
            

            Il descend de son point de vue en prenant soin de ne pas faire craquer une branche.
               Puis il marche sereinement dans l’obscurité sans douter de sa route et atteint la
               clairière assez rapidement. Il ouvre à nouveau son téléphone, cherchant à voir apparaître
               les barres de réseau sur son écran. Il essaie une première fois sans succès, change
               d’endroit sans plus de réussite, puis décide de monter sur un talus et compose encore
               le 17 à tout hasard. La tonalité résonne. La chance est avec lui.
            

            – Gendarmerie nationale, ne quittez pas, un opérateur va prendre en compte votre appel.
               Gendarmerie nationale…
            

            « Dépêchez-vous », peste Ruben dans sa tête.

            Un violent coup l’atteint à la nuque. Il s’écroule à terre, sonné, visage contre une
               herbe rugueuse. Derrière lui, Vincent Lobo armé de sa pelle le tient en respect. Dans
               un dernier effort, Ruben tente de récupérer son téléphone portable qui a rebondi après
               le choc.
            

            – Un opérateur va prendre en compte votre appel…

            Sa vue se brouille. Il tâtonne pour s’en saisir en gémissant des paroles incompréhensibles.
               Lobo soulève sa pelle comme un bûcheron sa hache et sans remords l’abat avec hargne
               sur le crâne du policier.
            

            – Allô ! Allô ! Qui est à l’appareil ?
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            – Qu’est-ce que vous avez foutu hier soir ?

            Gaspard n’a pas le temps d’ouvrir les yeux qu’il reçoit ses baskets sur la tête. Sa
               mère est en furie dans sa chambre.
            

            – Maman ! C’est les vacances. Je dors.

            Il tente de remettre son drap sur la tête, mais elle le lui arrache et le jette au
               sol.
            

            – Je m’en fiche ! Tu vas me dire immédiatement ce que tu as fait avec ton père. Je
               sais que vous êtes rentrés ensemble très tard.
            

            – Et alors ?

            – Et alors ?! Pourquoi tes vêtements sont mouillés ? Et explique-moi comment tes chaussures
               puent l’essence.
            

            Gaspard se remémore sa fin de soirée lorsqu’il était sur le promontoire de la rocaille
               devant le bassin extérieur de la piscine Nakache. Il a soufflé sur l’allumette, refusant
               d’allumer un incendie au grand dam de son père.
            

            – Tu n’es pas prêt, lui avait-il lâché alors que les agents de sécurité venaient de
               les repérer.
            

            Ils s’étaient enfuis en traversant l’immense pataugeoire, puis avaient franchi les
               grilles de l’enceinte comme sur un parcours du combattant. Ils n’avaient pas cherché
               à retrouver Anthéa et Mickey, se doutant qu’une patrouille de police serait appelée
               pour contrôler les visiteurs nocturnes. Ils étaient montés dans le premier bus de
               nuit sans savoir où il les conduirait, puis avaient attrapé la station de métro la
               plus proche pour revenir dans le quartier de la Roseraie. Durant le transport, Gaspard
               avait eu le temps d’avertir ses amis que tout allait bien, sans préciser ce qu’il
               s’était passé avec son père. Sur le chemin entre le métro et la maison, son père lui
               avait dit que c’était une « sacrée soirée tout de même » et qu’il espérait en faire
               d’autres avec lui, tout aussi animées. « Il a voulu minimiser l’incident, songeait
               Gaspard, comme si provoquer un incendie n’était qu’une broutille. »
            

            Maintenant il ne sait plus quoi penser au sujet de son père. Est-ce un pyromane ?
               Aurait-il été capable d’incendier l’écurie de son propre père ? Ou est-ce sa vie,
               faite de fuites en avant, qui le conduit à adopter un comportement hors normes ? Qu’entend-il
               par « se révéler » ? Gaspard se sent très bien comme il est, il n’est pas comme une
               chenille se rêvant papillon. Et puis à trop fréquenter Ruben, il se sent déjà flic
               jusqu’au bout des ongles. Ce n’est pas son père qui le fera changer.
            

            – Gaspard ?

            – Mam ! On a fait un urbex, j’ai dû traverser une mare pour atteindre la maison et
               j’ai marché dans une flaque de fuel. Rien de plus, dit-il sans savoir pourquoi il
               ment pour couvrir son père.
            

            – Arrête tes salades, Gaspard. Tu es mon fils et je sais quand tu me racontes des
               histoires.
            

            Elle a les cheveux en bataille et les yeux noirs des mauvais jours. Elle ne s’arrêtera
               pas là. Gaspard cache sa tête sous son oreiller. Oublier les idées folles de son père
               et la colère de sa mère. Ces vacances de la Toussaint sont les plus tourmentées qu’il
               ait eu à vivre. Il regrette de ne plus avoir l’excuse du commissariat pour disparaître
               du foyer familial.
            

            – Vous avez provoqué un incendie, c’est ça ?

            – C’est parce que mes chaussures puent l’essence que tu dis ça, ou tu soupçonnes papa
               d’être pyromane ?
            

            Il a enlevé son oreiller et plonge ses yeux dans les siens. Elle hésite à répondre
               lorsque son mari entre dans la chambre.
            

            – Qu’est-ce qui se passe ? demande Martial.

            – On aimerait bien que tu nous le dises, lui répond-elle, les mains sur les hanches.

            Il cherche du regard son fils pour savoir ce qu’il a déjà confessé, mais Gaspard détourne
               les yeux. Martial remarque les chaussures dans le lit et décèle une odeur de fuel.
               Il invente :
            

            – J’ai renversé un bidon d’essence sans le faire exprès et Gaspard a marché dedans.

            Son ton est naturel, comme un menteur professionnel, et cela fait réfléchir Gaspard
               à toutes les réponses qu’il lui a fournies. Son grand-père avait réellement un différend
               avec des voyous ? Il faudra le vérifier.
            

            – Bon ! enchaîne son père. Il faut que je vous quitte, j’ai un rendez-vous pour mes
               affaires.
            

            – C’est parfait, rebondit sa mère. Et n’hésite pas à prendre tes valises.

            – Pardon ?!

            – Je t’ai dépanné normalement pour un soir, je n’ai pas accepté que tu reviennes parmi
               nous.
            

            – Mais, chérie…
            

            Elle lève la main pour le stopper.

            – Laisse ce « chérie » pour d’autres. Notre relation est terminée depuis que tu as
               décidé de nous abandonner. Si ta version est vraie, et cela reste à prouver, tu aurais
               pu quand même trouver une solution pour ne pas nous laisser dans l’ignorance. Tu aurais
               pu par exemple nous emmener ailleurs, loin, dans un autre pays, où nous aurions refait
               notre vie tous les trois.
            

            – Je suis pressé, est-ce qu’on peut en parler ce soir, à mon retour ?

            Elle se fâche :

            – Sors de ma maison ! Et embarque tes affaires avant que j’appelle la police.

            Le téléphone de Gaspard se met à vibrer, un numéro masqué l’appelle. Il décroche.

            – Bonjour, c’est le commissariat. Le capitaine Arcega ne s’est pas présenté à l’Hôtel
               de police ce matin. Nous aimerions savoir s’il est avec vous.
            

            – Non, je suis chez moi pour l’instant, dit-il, inquiet pour son partenaire.

            – Ok, peut-être ne s’est-il pas encore réveillé, mais son téléphone ne répond plus.
               Nous verrons s’il se présente dans la journée.
            

            Gaspard reste collé à son portable comme si la conversation se poursuivait. Il réfléchit.
               Ruben est un policier consciencieux, il ne l’a jamais vu en retard ou rater un rendez-vous.
               Qu’a-t-il fait après leur dispute ? Il le sait incapable d’abandonner une piste. Où
               celle-ci l’a-t-elle conduite ? Gaspard a un mauvais pressentiment. Il doit à tout
               prix le retrouver.
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            Lorsque Gaspard arrive sur le port où la péniche de Ruben est au mouillage, Poker
               jappe en le reconnaissant. Il saute sur ses pattes arrière et tourne sur lui-même
               en essayant d’attraper sa queue. Gaspard remarque que la passerelle est sur le bord
               de la jetée ; Ruben ne doit pas être là. Est-il repassé par la péniche hier soir ou
               a-t-il quitté le commissariat pour une destination inconnue ?
            

            Pour commencer, Gaspard doit s’assurer qu’il n’est pas à l’intérieur. Il installe
               la passerelle et monte à bord. Le croisé braque labrador lui fait la fête comme s’il
               était son sauveur. Gaspard se rend à l’avant de la péniche et constate que ses gamelles
               sont vides. Il ouvre une caisse où se trouvent ses croquettes et en remplit une pleine
               gamelle. Le chien, assis au garde-à-vous, attend un signe de Gaspard pour plonger
               son museau dedans.
            

            – Vas-y, mon toutou, mange !

            Le chien se jette sur la nourriture. Gaspard attrape le tuyau d’arrosage qui sert
               à alimenter le potager installé sur le pont de la péniche, tourne le robinet d’eau
               et en déverse dans la seconde gamelle. À voir comment Poker dévore ses croquettes,
               Ruben n’est pas rentré de la soirée. Par acquit de conscience, Gaspard descend dans
               ses appartements et vérifie qu’il n’est pas endormi dans sa chambre ou qu’il n’a pas
               été victime d’un accident dans sa salle de bains. La péniche est vide. Ruben n’aurait
               jamais laissé Poker sans assistance.
            

            Gaspard est inquiet. Il aurait aimé que Ruben l’appelle pour partager avec lui ses
               recherches. Il regrette d’avoir perdu sa confiance, aimerait se racheter. Il cherche
               le collier et la laisse du chien et les trouve pendant à un clou qui dépasse d’une
               poutre en bois de décoration. Il remonte sur le pont et siffle Poker. Comme à son
               habitude, celui-ci accourt et s’assoit devant lui au garde-à-vous.
            

            – On va faire équipe, Poki Poki, lui dit-il en l’attachant.

            Le chien bat de la queue, heureux de rejoindre la terre ferme. Gaspard ne peut prendre
               le métro avec un animal de compagnie, alors il s’arme de courage et longe le canal
               du Midi jusqu’à l’Hôtel de police. Ensemble, ils avancent au bord de la piste cyclable.
               Il est obligé de tirer sur la laisse pour calmer les ardeurs du chien. Ils passent
               devant l’esplanade de la gare, puis devant une guinguette dont les guirlandes multicolores
               sont éteintes. L’air est frais à l’ombre des platanes. Avant d’atteindre l’écluse,
               ils traversent le pont des Minimes pour redescendre sur le parvis de l’Hôtel de police.
            

            Lorsque Gaspard se présente à l’entrée, un fonctionnaire en tenue l’interpelle :

            – Les chiens sont interdits dans le commissariat.

            Cette voix, il la connaît, c’est celle de Florian, le nouvel ami de Jade, son ex-petite
               amie. Lorsqu’il enquêtait sur l’effaceur1, il l’avait soupçonné de l’avoir aidé à s’évader, mais il se trompait. Sa jalousie
               avait annihilé son objectivité. Gaspard ne l’a pas revu depuis et veut s’excuser.
            

            – Salut Florian. Comment ça va ?

            – Comme tu le vois, je suis toujours au rebut, à garder l’entrée de service.

            Après l’évasion de l’effaceur, il avait été sanctionné pour sa négligence et changé
               d’affectation.
            

            – J’en suis désolé. Tu sais…

            Gaspard cherche ses mots. Il n’est pas à l’aise.

            – Je dois te dire que nous t’avons soupçonné d’avoir aidé l’effaceur à s’évader. On
               croyait que tu étais son fils.
            

            Florian secoue la tête.

            – C’est n’importe quoi !

            – C’est sûr et je te présente mes excuses. Dans la folie de cette enquête, j’ai préféré
               avertir Jade de se méfier de toi. J’en suis désolé maintenant.
            

            – Je te remercie pour ta franchise. Tu sais, je ne suis plus avec elle, mais ça n’a
               rien à voir avec ton intervention. Nous étions trop différents.
            

            Il remonte son pistolet-mitrailleur sur son gilet pare-balles et continue :

            – Tu as un chien ?

            – Non, c’est celui du capitaine avec qui je travaille. Tu pourrais le garder, le temps
               que j’aille voir des collègues ?
            

            Il hoche la tête.

            – Attache-le à la barrière et je le surveille. Comment s’appelle-t-il ?
            

            – Poker.

            – Ok, Poker ! On va rester ensemble pour protéger le commissariat.

            Il lui caresse la tête et l’animal lui lèche la main en retour.

            Gaspard les abandonne et descend au sous-sol s’assurer que Ruben n’est pas dans le
               bureau des affaires non résolues. L’endroit est désert.
            

            Il grimpe quatre à quatre les escaliers pour rejoindre le deuxième étage. La commissaire
               Berthelot étant à l’hôpital, il n’y a que les anciens collègues de Ruben à qui s’adresser.
               Il parcourt les longs couloirs de la Police judiciaire, croisant nombre de policiers
               qui ne lui portent aucune attention, jusqu’à atteindre la Brigade criminelle. Il respire
               un bon coup avant d’entrer dans l’arène, un open space où six policiers travaillent
               d’arrache-pied.
            

            Il se souvient de l’entrée fracassante de Ruben lorsqu’il était venu le présenter
               d’un « salut, les nazes ! » Il pourrait imiter son maître, mais préfère un simple
               « bonjour ! » Les collègues le dévisagent et l’un d’entre eux, au ventre proéminent,
               le reconnaît d’emblée.
            

            – Salut, crevette ! Qu’est-ce qui nous vaut ta visite ? Ton mentor a disparu de la
               circulation ?
            

            – C’est exactement ça, répond-il, angoissé.

            On le fait entrer et s’asseoir pour qu’il raconte son histoire. Les enquêteurs écoutent
               avec attention les éléments qu’il expose pour les convaincre de la gravité de la situation.
            

            – Ruben n’aurait jamais abandonné son chien, remarque l’un d’entre eux.

            – Faut borner son téléphone, ajoute le policier qui tourne le dos aux fenêtres. On
               va vite savoir où il se trouve.
            

            Il pianote sur son clavier et ajoute :

            – Tu peux me rappeler son numéro ?

            Gaspard cherche dans ses contacts et le lui fournit. Ils n’attendent pas longtemps
               avant d’obtenir les coordonnées G.P.S. de l’ultime bornage de Ruben.
            

            – C’est étrange, remarque-t-il en regardant son écran. Son téléphone n’émet plus depuis
               le milieu de la nuit.
            

            – Et où a-t-il été localisé pour la dernière fois ? demande un autre.

            – Dans le Comminges, près de la commune de Barbazan, à une quinzaine de kilomètres
               de Saint-Gaudens.
            

            Gaspard est sous le choc. Barbazan est l’endroit où son père s’est fait interpeller.
               Qu’est-ce que Ruben est allé chercher là-bas ? Son père a passé la nuit avec lui,
               il ne peut pas être responsable de sa disparition.
            

            – On fait un saut là-bas ! lance celui qui paraît être le chef. On prend trois voitures.

            Tout le monde se lève et se prépare au départ.

            – Je pars avec vous ! dit Gaspard sur un ton volontaire.

            Les autres hésitent.

            – Plus on sera nombreux à le chercher et mieux ce sera, non ? Et je suis venu avec
               son chien. Poker pourra nous aider à le retrouver s’il a eu un accident.
            

            Le responsable de la brigade évalue la proposition puis s’empare de son flingue et
               de sa paire de menottes avant de décider :
            

            – OK pour le chien… et pour la crevette aussi !
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            Son mal de crâne le réveille. Sa tête va exploser, ou peut-être l’est-elle déjà ?
               Il aimerait toucher sa nuque et son crâne pour évaluer ses blessures, mais il ne peut
               plier ses bras pour les remonter jusqu’à sa tête. Il est allongé dans l’obscurité
               et en tentant de se lever, il se cogne le front contre une paroi de bois. Lui revient
               sa filature de Vincent Lobo, sa tentative pour appeler des renforts, les coups de
               pelle et sa perte de connaissance. Il tape des pieds, frappe des mains. Il ne lui
               faut que quelques secondes pour comprendre l’impensable. Il s’est fait avoir comme
               un débutant et se retrouve prisonnier d’un cercueil… Il gueule un « Y a quelqu’un ? »
               qui ne trouve aucun écho. Sa voix ne semble pas porter. Aucun doute, il a été enterré.
               Dans le trou même creusé par son agresseur, sous ses yeux.
            

            Sa respiration s’accélère. Il sent la panique monter en lui. Les pulsations de son
               cœur s’emballent. Il doit se maîtriser coûte que coûte. Comment peut-il s’en sortir,
               là, entre ces quatre planches, six pieds sous terre, perdu au milieu d’une forêt en pleine montagne ? Il n’a averti personne de son déplacement,
               même Gaspard n’est pas au courant. Il regrette amèrement leur dispute. Ils auraient
               dû partir ensemble sur cette piste et auraient pu s’épauler face à ce tueur hors normes.
               Il ne peut empêcher ses mains de trembler, la peur d’agoniser dans ce trou le terrifie.
               Il n’a aucune famille qui pleurera son absence, personne à qui il manquera. Excepté
               Poker, son chien. Que va-t-il devenir ? On le mettra probablement à la S.P.A. Il espère
               qu’une famille le recueillera et prendra soin de lui. Peut-être que Cécile acceptera
               que Gaspard l’adopte ? Il est obéissant, il n’attaque pas les chats et est gentil
               avec les enfants. De toutes les manières, il trouvera un autre maître. Il espère qu’il
               ne lui en voudra pas de l’avoir abandonné pour une sombre affaire. Une enquête qu’il
               aurait dû classer, comme le lui avait intimé son commissaire zonal.
            

            Bon sang ! Il va crever là.

            Ses mains tâtonnent tout autour de lui, il n’a plus son arme, ni son téléphone portable.
               Dans sa poche de blouson, il sent ses clefs de voiture. Lobo a dû l’enterrer avant
               de penser à faire disparaître son véhicule. Même si sa Mondeo est cachée sous un sapin,
               ceux qui partiront à sa recherche la retrouveront, c’est sûr. Mais dans combien de
               temps ?
            

            Il doit basculer en mode survie. Dès maintenant. Ralentir sa respiration, rester concentré
               et optimiste sur ses chances de s’en sortir. Les secours vont arriver. Dans quelques
               heures, quelques jours. Il sait qu’il peut tenir. Ne pas paniquer. Ne pas se débattre.
               Ne pas consommer plus d’oxygène qu’il ne faut. Il va avoir faim. Il va crever de soif.
               Il doit se conditionner psychologiquement à ces privations. S’il le faut, il se pissera dessus, mais il va
               tenir bon jusqu’à ce qu’on l’extraie de là. Il doit s’économiser. Ne pas penser à
               une mort lente, à ne plus revoir la lumière du jour. Il est incapable de savoir combien
               de temps a duré sa perte de conscience : quelques minutes ou plusieurs heures ? Peu
               importe, de toutes les manières il aurait perdu rapidement la notion du temps. Il
               se fixe de hurler régulièrement « à l’aide » au cas où des promeneurs ou des agents
               chargés de sa recherche passeraient à proximité de sa sépulture. Peut-être l’entendront-ils ?
               Rester positif. Dissoudre les idées noires, les scénarios-catastrophe. Il va tenir
               bon !
            

            – À l’aide ! À l’aide !

            Bouteille à la mer.

            – Au secours ! Sortez-moi de là.

            Il la ferme pour écouter si le silence ne serait pas éraillé par des bruits de branches
               cassées, par des voix perceptibles, mouvements de pas.
            

            – Vous m’entendez ?

            Silence. Dur silence. Effrayant.

            Il n’est pas sûr, pourtant il croit avoir perçu un grattement sur le sol. Peut-être
               a-t-il rêvé ? Peut-être n’est-ce qu’une feuille qui s’est envolée, poussée par un
               vent joueur ? Il tend l’oreille.
            

            Silence.

            – Y a quelqu’un ? Je sais que vous êtes là.

            Deux coups frappés résonnent au-dessus de lui. Ce n’est pas un hasard. Lobo s’amuse
               à le torturer. Il est là ! À l’écouter s’exténuer. Ça doit l’exciter. Ne pas lui donner
               le change, ne pas lui offrir des cris, des lamentations qui lui procureraient une
               satisfaction. Il faut ruser, aller à l’encontre de ce qu’il attend…
            

            – Vincent ! Vincent ! Je sais que vous êtes là.
            

            Silence.

            – Mes collègues ne vont pas tarder. Vous croyez que je suis venu vous surveiller sans
               en aviser mon service ? Ils vont arriver d’un instant à l’autre.
            

            Silence, puis deux coups frappés de colère.

            Il ne s’est pas trompé. Employer son prénom comme s’ils se connaissaient depuis toujours.

            – Vincent, sortez-moi de là et ça jouera en votre faveur.

            Deux coups frappés, violents.

            – Je sais tout, Vincent. Aidez-moi à coincer Martial Maltazar et j’interviendrai devant
               le juge pour dire que vous avez été manipulé. Comme tant d’autres.
            

            – Fermez votre gueule ! Fermez votre gueule ! hurle l’ébéniste.

            Ça y est, il a atteint son but. Le contact est établi.

            – Vincent ! Je suis un ancien militaire, ment-il. J’ai été entraîné à survivre dans
               les milieux hostiles et je ne suis pas claustrophobe. Je peux attendre des jours que
               mes collègues me retrouvent. Ils vont localiser mon dernier appel et seront là bientôt.
            

            Il l’entend gémir.

            – Prenez votre pelle et libérez-moi.

            Un hurlement déchire la terre et parvient nettement à ses oreilles.

            – Vous allez crever ! Je vous le jure. J’y arriverai tout seul.

            – Vincent, vous n’êtes pas celui que vous pensez.

            – Taisez-vous ! Vous ne savez pas qui je suis. Mais vous allez l’apprendre. Je vous
               le jure !
            

            Il tape des poings et des pieds sur la terre retournée, mais le cercueil ne tremble
               pas.
            

            – Je vais revenir tous les jours ici, jusqu’à ce que vous me suppliiez de vous libérer,
               jusqu’à ce que vous m’imploriez une grâce, crache Lobo.
            

            – Je ne vous donnerai pas ce plaisir, Vincent. Vous ne jouirez pas de mon malheur.

            Il ne sait pas s’il l’a dit assez fort pour être entendu. Il ne sait pas s’il tiendra
               parole au bout de quelques jours. Au cours de sa carrière, il a rencontré des victimes
               séquestrées prêtes à tout pour être libérées. Alors, une fois que son estomac se tordra
               de douleur par des crampes affamées, que son corps sera déshydraté et qu’à force de
               déféquer, le peu d’air encore présent sera devenu irrespirable, oui, peut-être que
               lui aussi rampera sous les pieds de son agresseur pour qu’il le sauve d’une mort certaine…
            

            Ruben ferme les yeux, passant du noir au noir. Il va se rêver dans un ailleurs meilleur,
               construire le faux décor d’une plaine à l’horizon lointain pour oublier que les minutes
               qui s’égrènent, le temps qui s’enfuit, les heures qui se délitent, jouent en faveur
               des assassins.
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            Le deux-tons du gyrophare du véhicule de police fait s’écarter les voitures qui encombrent
               les deux voies de l’autoroute. Poker est dans le coffre, la tête posée sur la banquette
               arrière à côté de Gaspard. Deux collègues de la Criminelle occupent les sièges avant.
               S’il se rappelle avoir aimé le son de cette sirène lorsqu’il faisait équipage avec
               Ruben, maintenant ces hurlements le stressent. Il espère qu’ils n’arriveront pas trop
               tard, que Ruben a juste perdu son téléphone portable, qu’il a peut-être trop bu ou
               rencontré une amie avec qui il a décidé de passer la nuit. Enfin, il imagine même
               l’improbable tant que ses scénarios se terminent avec Ruben vivant.
            

            – Ah, ouais !

            Le collègue au ventre proéminent est au téléphone. Il attend des précisions sur la
               localisation exacte du portable du capitaine de police.
            

            – Fait chier ! T’es sûr ?

            Ces petites phrases ont le don d’énerver Gaspard. Il aimerait entendre l’intégralité
               de la conversation.
            

            – Ok, envoie-moi ça sur mon téléphone, dit-il en raccrochant.
            

            – Alors ? s’empresse de demander Gaspard.

            – Au service, ils ont réussi à obtenir avec assez de précisions le secteur où Ruben
               a disparu. Il faut suivre une route de montagne. Je vais rentrer les coordonnées dans
               le G.P.S.
            

            L’homme passe de la parole aux actes en consultant le message qu’il vient de recevoir.
               Gaspard toujours inquiet n’en reste pas là.
            

            – Pourquoi vous avez dit « fait chier » ?

            Le collègue lui jette un œil, comme pour évaluer s’il est prêt à entendre ce qu’il
               a à dire. Poker a la langue pendante. Sur la route, la voiture de police dépasse une
               ambulance, elle aussi lancée à toute vitesse sur le ruban d’asphalte traçant une ligne
               droite vers les Pyrénées.
            

            – Mon garçon, nous avons eu le dernier numéro composé par Ruben avant que son téléphone
               ne réponde plus.
            

            – Et alors ? le coupe-t-il.

            – Alors… il a composé le 17.

            Gaspard hésite, il n’est pas certain de connaître à quoi correspond ce numéro. S.A.M.U.
               pompiers, police, 15, 17, 18, 112, il doit avouer se mélanger les pinceaux avec tout
               ça.
            

            – C’est la police ? souffle-t-il pour obtenir confirmation.

            – La gendarmerie plus exactement. Lorsque tu fais le 17, tu es dirigé vers le centre
               d’appels qui correspond au secteur où tu te trouves. Barbazan et ses alentours dépendent
               de la gendarmerie nationale.
            

            – Ça veut dire qu’il a tenté d’appeler au secours, réalise Gaspard.

            – On peut le penser, répond le collègue au volant.

            – Il faut accélérer ! gueule Gaspard. On peut pas le laisser comme ça.
            

            – Du calme ! le tempère le premier. On est là pour l’aider. Et on va agir de manière
               professionnelle sans perdre notre sang-froid. Si tu ne te sens pas de le faire, tu
               resteras dans la voiture lorsque nous serons arrivés.
            

            – C’est hors de question ! Excusez-moi. C’est que je suis inquiet.

            – On le comprend, crevette. Comme nous tous. Mais nous ne l’aiderons pas en paniquant.

            Gaspard se reprend. Il doit se maîtriser. Il a encore beaucoup à apprendre avant d’être
               policier. Son téléphone vibre dans la poche de son jean. Il se déhanche pour le sortir
               et répondre à l’appel.
            

            – Fiston !

            – Papa !

            – Je t’appelais suite à ce matin. Je suis désolé que ta mère le prenne comme ça. Je
               ne voulais pas te causer de tort. On pourrait refaire une sortie ensemble pour en
               discuter. Je suis en train de revenir aux sources, je vais m’installer pour pouvoir
               t’accueillir chez moi.
            

            – Écoute ! C’est pas le moment pour en discuter.

            – C’est quoi, ces sirènes ?

            – Ruben a disparu du côté de Barbazan, annonce-t-il en abaissant le son de sa voix.
               Papa, dis-moi que tu n’as rien à voir avec ça…
            

            – Fils ! J’étais avec toi la nuit dernière. Comment veux-tu que je sois au courant
               de ce qui arrive à ton collègue ?
            

            Maintenant, Gaspard murmure.

            – C’est quand même étrange que Ruben disparaisse à l’endroit précis où tu as été arrêté
               par les gendarmes, insiste-t-il.
            

            – Je n’ai pas d’explication à te fournir pour une fois, si ce n’est que je n’ai rien
               à voir là-dedans.
            

            – Ok, lâche-t-il en laissant planer ses doutes.

            – Écoute, si je peux t’être d’une quelconque aide, je le ferai. Tu peux compter sur
               moi, fiston.
            

            – On se rappelle, conclut Gaspard en coupant court à la conversation.

            Le cortège est sorti de l’autoroute et se rapproche des premiers reliefs. Les sommets
               restent discrets derrière le brouillard posé comme du coton. Les phares s’allument
               en pénétrant dans la chape ouatée, la visibilité se réduit à moins de cinq mètres.
               Pourtant, l’escouade fonce. Barbazan est toujours aussi désert. Seul un agriculteur
               dans son tracteur salit la route de la terre meuble de l’un de ses champs. Les voitures
               de police le doublent avec difficulté avant de rejoindre le chemin de montagne emprunté
               par Ruben la nuit dernière.
            

            – On ne distingue rien à deux mètres, dit le conducteur en se fiant au G.P.S. pour
               tracer sa route.
            

            Sur le siège arrière, Poker s’énerve. Les odeurs de forêt, d’animaux sauvages, l’excitent.
               Il cogne la vitre avec son museau pour demander à sortir.
            

            – Du calme, Poki Poki, lui dit Gaspard pour le faire patienter.

            La route devient sinueuse. Il attrape la poignée du plafonnier pour s’y cramponner.

            – Avec cette purée de pois, on va rien y voir, ajoute-t-il.

            – Ouaip, ça va compliquer nos recherches, confirme le collègue au ventre proéminent.
               Il faut espérer que ça se lève dans la journée.
            

            La forêt les absorbe ; la pénombre vient s’ajouter au brouillard. Les véhicules ralentissent
               lorsque le goudron devient chemin de terre. Les amortisseurs des citadines couinent.
            

            – J’ai toujours pensé que la police devrait acheter des 4 × 4, commente l’un des deux
               enquêteurs.
            

            – Rêve pas ! rétorque l’autre.

            – Les gendarmes en ont bien, eux.

            – On aura des 4 × 4 quand les poules auront des dents.

            La pénombre se fait moins prégnante, les arbres et leurs branches se font plus rares,
               le cortège entre dans ce qui ressemble à une clairière. Ils n’en discernent pas les
               limites. Les couleurs et les formes disparaissent au fur et à mesure qu’ils avancent.
               Les voitures se rangent les unes à côté des autres, prêtes à repartir comme toujours.
               Les portières claquent. On fait cercle autour du chef de brigade. Gaspard descend
               de son véhicule en tenant fermement la laisse qui retient le chien de Ruben. Il le
               laisse faire ses besoins avant de rejoindre le briefing. Le responsable de l’opération
               propose de rester groupés pour débuter ces premières recherches. Vu l’épaisseur du
               brouillard, il décide de suivre un sentier balisé du GR en marchant en ligne. Il demande
               à chacun de faire attention à soi, d’éviter de tomber dans un ravin, et de toujours
               avoir son voisin de gauche et celui de droite à vue. Gaspard écoute d’une oreille
               distraite les recommandations, tentant tant bien que mal de retenir Poker qui s’étrangle
               avec sa laisse.
            

            – Qu’est-ce que tu as ? lui demande-t-il en se mettant à sa hauteur.

            Le chien tourne sur lui-même comme s’il devait répondre à une urgence.

            – Je ne peux pas te libérer sinon je ne te retrouverai pas.
            

            Il observe le chef de la brigade criminelle situer sur une carte I.G.N. leur position.

            – Montre-moi, chuchote-t-il à Poker en leur faussant compagnie.

            Le braque labrador décolle comme un husky tractant un traîneau sur la neige ! Gaspard
               doit courir pour ne pas tomber à sa suite. Poker traverse la forêt au plus court.
            

            Gaspard saute par-dessus des talus, évite les branches des arbres, baisse la tête
               quand il le faut, s’agrippant comme il le peut à la laisse qui le relie au fin limier.
               Ils récupèrent le chemin de terre par lequel ils sont arrivés, puis longent le bois
               qui revient sur la clairière sur une dizaine de mètres. Le chien stoppe sa course
               et lève la patte droite pour désigner sa découverte. Là, émergeant de la blancheur
               des nuages chargés d’humidité, attendant sagement sous les branches mortes d’un sapin
               desséché, la Ford Mondeo pointe l’avant de son capot.
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            Une colonne de fourgons de la gendarmerie colonise la clairière. Une fouille méthodique
               de la zone est organisée depuis que les indices laissent à penser qu’il est arrivé
               quelque chose à Ruben Arcega. Le brouillard s’agrippe toujours à la forêt, empêchant
               l’hélicoptère de s’approcher avec son détecteur thermique. Une tente de l’armée a
               été montée pour servir de P.C.1 aux responsables de la recherche. Le groupe national d’investigation cynophile (G.N.I.C.)
               a été déployé sur les lieux. Un malinois, un berger allemand et deux springer spaniel,
               spécialisés dans la recherche de cadavre, jappent dans leurs cages en attendant que
               leurs maîtres les mettent au travail. Ils sont capables d’intervenir dans des conditions
               extrêmes sur des terrains accidentés ou pentus, de se faufiler dans les ronciers ou
               les broussailles.
            

            Gaspard assiste, impuissant, à cette agitation qui peine à s’élancer. Il aimerait
               que tout le monde se mette en branle parce qu’il y a urgence, parce qu’on ne sait pas ce qui est arrivé à son
               partenaire. Mais les spécialistes travaillent avec méthode pour fouiller la zone au
               peigne fin. Chaque centimètre carré doit être examiné, ici un téléphone portable peut
               être retrouvé, là un jeu de clefs ou un portefeuille qui puisse définir un cercle
               plus resserré des recherches.
            

            La police scientifique a été appelée en renfort. Trois hommes et une femme habillés
               comme des cosmonautes examinent la Ford Mondeo avec minutie. Ils cherchent des empreintes,
               de l’A.D.N., tout élément susceptible d’orienter l’enquête.
            

            Dans cette agitation, Gaspard ne sait plus qui suivre. Il a proposé son aide pour
               que Poker cherche les traces de son maître, mais il n’a pas été véritablement entendu.
               « Laisse faire les professionnels », lui a-t-on répondu. Alors il reste au contact
               des collègues de la Criminelle comme un orphelin et prend ses distances avec le directeur
               zonal qui pourrait lui commander de partir.
            

            Des équipes sont enfin constituées pour quadriller le secteur ; certains sont nommés
               responsable de zone, chef de secteur ou d’équipe, et tous doivent rendre compte au
               P.C. de leur avancée. Une antenne radio a été dépliée par les gendarmes pour permettre
               une communication optimale entre les unités. La centaine d’hommes et de femmes présente
               sur les lieux se met en mouvement comme une fourmilière coloniserait un talus. Peu
               à peu, ils disparaissent dans les épaisses forêts baignées dans les limbes d’un brouillard
               persistant.
            

            Gaspard suit la Brigade criminelle en retenant Poker qui tire sur sa laisse. Ils attaquent
               une portion de forêt. La pente est raide et escarpée. Il n’est pas évident de tenir une ligne et d’avancer en même temps. Ils progressent à pas lents. Gaspard s’impatiente.
               Il aimerait que tout le monde coure à petites foulées, se presse de fouiller chaque
               taillis, chaque anfractuosité que la roche révélerait.
            

            Poker semble s’être calmé depuis la découverte de la Mondeo. S’il ne détecte pas son
               maître avec son odorat développé, alors où est-il passé ? Gaspard s’inquiète pour
               Ruben, culpabilise de l’avoir abandonné.
            

            Son chien laisse traîner sa truffe sur les feuilles couleur sang qui jonchent le sol
               sans aucune réaction. C’est sûr, il n’est pas passé par là. Ils perdent leur temps
               dans ce secteur.
            

            À couvert derrière un arbre, Gaspard s’arrête et colle Poker contre lui. Il laisse
               les enquêteurs de la Crime poursuivre leur chemin et attend qu’ils disparaissent dans
               la montée pour bifurquer. Avant de quitter le P.C., il a pris en photo la carte I.G.N.
               où étaient matérialisés les secteurs de recherche. Il décide de se rendre dans chacun
               d’eux et de surveiller les réactions de Poker. Sur son téléphone, il ouvre la photo
               ainsi que l’application qui lui fournit une boussole. Il a déjà fait de la course
               d’orientation au collège et ne se débrouillait pas mal. Il pense pouvoir s’en sortir.
               En suivant un layon colonisé par des ronces, il atteint en moins de dix minutes le
               secteur quatre comme indiqué sur le plan. Poker semble tout aussi indifférent. Il
               a ramassé un bout de bois qu’il tient dans sa gueule et mordille en trottinant. Gaspard
               ne perd pas de temps. Il bifurque vers l’ouest en direction du secteur trois. Au loin,
               les hurlements des chiens de la gendarmerie résonnent en écho dans les bois. Il espère
               qu’ils tracent une piste qui les mènera à Ruben.
            

            Il descend dans des fougères sur une pente légère qui le conduit à la lisière d’un
               bois de sapins noirs. Sur sa gauche, une rivière s’écoule en petites cascades puis
               évite un tronc d’arbre mort qui lui barre le passage pour reprendre son cours en direction
               de la vallée. Un rayon de soleil parvient à percer les nuages et fait scintiller l’eau
               transparente où des truites s’agitent. Rien de ce côté-là.
            

            Gaspard peut en traversant un champ rejoindre le cinquième secteur. La pâture est
               délimitée par un fil électrique qu’il va falloir éviter de toucher. Poker jappe une
               première fois.
            

            – Chut ! Tu vas nous faire repérer.

            Avec délicatesse, il lui fait baisser la tête et le pousse en dessous en prenant soin
               de bloquer sa queue qui ne cesse de battre. Il traverse l’endroit en évitant de poser
               un pied dans une bouse de vache puis réitère son opération pour franchir les fils
               électriques. Il imagine Anthéa râler d’être obligée de se plier en quatre pour le
               suivre. Dans ces moments, il aimerait qu’elle soit là et peut-être même accompagnée
               de leurs amis. Mais cette fois-ci, il doit s’en sortir seul pour sauver Ruben.
            

            Poker jappe une seconde fois.

            – Qu’est-ce que vous faites là ?

            Une voix autoritaire le surprend. Cinq gendarmes positionnés au-dessus d’eux les toisent
               du regard. Gaspard explique qu’il participe aux recherches tandis que Poker tire sur
               sa laisse.
            

            – C’est le chien de Ruben, dit-il en le désignant.

            – Vous n’avez rien à faire seul, ici. À quelle équipe êtes-vous affecté ?

            Il n’a pas de réponse et Poker s’énerve, prisonnier de son collier. Le chef d’escouade
               appuie sur son talkie-walkie pour demander des instructions. Ses hommes l’encerclent sans animosité.
            

            – Sur décision du directeur zonal, vous le ramenez au P.C., crache l’appareil.

            – Ok, bien reçu.

            Poker aboie à plusieurs reprises, il semble vouloir fendre le groupe pour s’enfuir.
               Gaspard est obligé d’empoigner son collier à deux mains pour le retenir.
            

            – Est-ce que je peux rester avec vous pour participer aux recherches ? tente-t-il
               par désespoir.
            

            – Les ordres sont les ordres. Vous vous expliquerez avec votre chef.

            Déjà un gendarme lui pose la main sur l’épaule pour l’inviter à les suivre. Pour le
               défendre, Poker jette ses deux pattes avant sur le militaire qui trébuche en arrière
               et tombe à terre. Entraîné par la laisse, Gaspard tombe également au sol et le chien
               en profite pour s’enfuir.
            

            – Poker !

            L’animal file ventre à terre, oreilles en arrière, dans la forêt comme s’il avait
               vu un chevreuil ou un sanglier.
            

            – Il est sur une piste, c’est sûr, remarque Gaspard en se relevant rapidement.

            – On verra ça plus tard. Vous ne restez pas seul ici, ordonne le chef tandis que ses
               collègues redressent celui qui est tombé.
            

            – Vous ne comprenez pas ! En le suivant, nous pouvons retrouver Ruben.

            – Allez ! Ne pose pas de problème, s’il te plaît, répond le chef en employant le tutoiement.

            Gaspard se dégage de son emprise et place un démarrage à toute vitesse. Deux militaires
               se mettent à le poursuivre, mais leur tenue de recherche et leur sac à dos les alourdissent. Il file sans se retourner dans la direction de fuite du braque
               labrador. Le chien aboie comme dans une chasse à courre, ce qui l’aide à se diriger.
               Derrière, ses poursuivants ne désarment pas, mais perdent du terrain. Bientôt, ils
               ne le distingueront plus dans cette masse ouateuse qui refuse de se disperser.
            

            Gaspard court à perdre haleine. Poker est sur la trace de Ruben. Il en est convaincu.
               Les aboiements se sont tus subitement. Gaspard stoppe. Il ne sait plus où aller. Où
               est-il passé dans cette purée de pois ? Soudain, il distingue des gémissements. Comme
               si Poker s’était blessé… Peut-être est-il tombé dans un piège posé par un braconnier ?
               Gaspard se dirige vers lui, quasiment à tâtons. Les plaintes se font plus précises.
               Il est là ! En train de gratter la terre.
            

            Il repense à Ruben lui racontant l’affaire d’une personne enterrée vivante et se demande
               s’il y a un rapport. Ensemble, Poker et lui enlèvent la terre fraîchement retournée.
               Gaspard appelle à l’aide pour que les gendarmes les retrouvent.
            

            – Ruben ! hurle-t-il maintenant. Ruben ! Tu m’entends ?

            Peut-être qu’une voix a parlé ? Il n’est sûr de rien. Poker mord la terre et gratte
               le sol à ses côtés. Ils creusent en redoublant d’efforts. Déjà cinquante centimètres
               de retirés.
            

            – Clap ! Clapclapclap !

            Ruben est vivant. Il cogne contre les planches de son cercueil.

            Les militaires découvrent Gaspard et Poker dans leur folle agitation.

            – Aidez-nous, il est là-dessous ! Vite !

            Ils leur prêtent main-forte en s’agenouillant face à eux et déblaient leur côté. Les
               griffes de Poker raclent quelque chose. Du bois ! Une planche de bois.
            

            – C’est un cercueil ! lâche Gaspard.

            Celui-ci est cloué et malgré leurs efforts, ils ne parviennent pas à l’ouvrir. L’un
               des gendarmes fouille dans son sac et en sort un petit pied de biche. Les clapclap
               continuent de plus belle… comme si Ruben redoutait qu’ils en restent là et le laissent
               mourir sous terre.
            

            – On va t’ouvrir, le rassure Gaspard.

            Le pied de biche fait sauter le premier clou et fissure le couvercle. La main de Ruben
               apparaît, cherchant désespérément à saisir quelque chose, Gaspard l’attrape et la
               serre très fort. Les gendarmes retirent enfin le couvercle et Ruben les bouscule en
               sortant pour fuir le trou où il a failli mourir. Il cherche de l’air tandis que Poker
               lui lèche le visage.
            

            – Bon chien, parvient-il à articuler.

            Ruben fixe son partenaire avec reconnaissance. La bouche ouverte tel un poisson agonisant
               sur la terre ferme, il gobe l’air comme un mets rare. Gaspard n’a pas lâché sa main.
               Il peine à dissimuler ses larmes :
            

            – J’ai cru que je t’avais perdu.

             

            De retour au P.C., Ruben est assis à l’arrière d’une ambulance, un masque à oxygène
               sur le visage. Il n’a pas voulu s’allonger dans le véhicule. Sa claustrophobie naissante
               ne lui permet plus, pour l’heure, d’être enfermé dans un espace clos. Le médecin urgentiste
               prend sa tension. Ruben est encore sous le coup de l’émotion. Poker est à ses pieds,
               en train de se lécher les pattes. Autour de lui font cercle Gaspard, le directeur
               zonal et ses amis de la Criminelle. Il a souhaité qu’on lui laisse de l’espace ; tout
               ce qui pourrait l’oppresser est une agression.
            

            – Combien de temps t’es resté là-dedans ? demande un collègue.

            Ruben jette un œil à sa montre avant de répondre :

            – Une quinzaine d’heures, je crois.

            – Chapeau ! J’aimerais pas tenter l’expérience, dit un autre.

            Le directeur zonal s’impatiente, il prend la parole :

            – Comment en êtes-vous arrivé là ? Ça a un rapport avec Patrick Pavard ?

            – J’en sais rien encore, répond-il en secouant la tête. Mais ça a un lien avec…

            Il détourne la tête vers Gaspard, qui comprend que son père est au centre du puzzle.

            – … avec Vincent Lobo. Il habite à quelques kilomètres d’ici. Je l’ai vu transporter
               le cercueil et creuser le trou dans la forêt, et j’ai fait le lien avec une précédente
               affaire où une victime a été retrouvée enterrée vivante.
            

            – Mais comment êtes-vous arrivé à l’identifier alors que vous n’êtes pas en charge
               de cette enquête ? s’étonne le commissaire.
            

            Ruben va devoir révéler son hypothèse que le père de Gaspard est le centre névralgique
               de toute cette histoire, son cerveau, son inspirateur.
            

            Au loin, des sirènes de pompiers se font entendre alors que le brouillard se dissipe
               et qu’une fumée noire émane des cimes d’une forêt.
            

            – Bon sang ! Ça brûle là-bas, constate un policier.

            – C’est près du village de Lobo ! réagit Ruben en le désignant du doigt.

            – Ne perdons pas de temps, décide le directeur zonal. Tout le monde en voiture.
            

            Tous regagnent leurs véhicules et démarrent en trombe. Ruben arrache son masque à
               oxygène et saute dans une voiture avec Gaspard après avoir pris soin de faire monter
               Poker dans le coffre. Le cortège part, sirènes hurlantes, pour quelques lacets de
               montagne. En moins d’un quart d’heure, ils atteignent le hameau de Vincent Lobo.
            

            Un camion de pompiers a déplié sa grande échelle et un sapeur arrose de sa lance les
               flammes qui lèchent les murs et soulèvent les tuiles du toit. La menuiserie de Lobo
               part en fumée. La chaleur, à proximité, est intenable. Gaspard et Ruben assistent,
               impuissants, au désastre. Soudain, une façade s’écroule et dévoile l’intérieur du
               hangar. Là, au bout d’une corde rougie par l’incendie et prête à céder, un corps calciné
               se balance.
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            Il s’est assis dans le fauteuil sans faire de bruit en prenant soin de fermer délicatement
               la porte. Il la regarde, étendue, les bras le long du corps, à la manière d’un défunt
               que l’on visite avant de l’allonger dans son cercueil. Il y a une machine qui bipe
               à intervalles réguliers à ses côtés, ainsi qu’une perfusion qui relie son bras à une
               poche au liquide transparent. Dehors, le soleil amorce son déclin, les jours rapetissent.
               Le week-end prochain, l’heure d’été se transformera en heure d’hiver et la nuit sera
               déjà là. Des pansements colonisant le visage et le cou de la commissaire Berthelot
               dissimulent les plaies causées par l’explosion de la grenade.
            

            – Qu’est-ce que vous foutez ici, Gaspard ? demande-t-elle sans ouvrir les yeux.

            Il ne s’attendait pas à ce qu’elle soit éveillée et encore moins à ce qu’elle sache
               qui la veillait.
            

            – Je suis venu avec le capitaine Arcega, il doit passer des examens. Comme je n’avais
               pas eu le temps de venir vous voir, j’en ai profité.
            

            Elle laisse filer une minute de silence comme si répondre était un effort insurmontable.
               Elle pourrait le remercier de cette attention, mais préfère rester professionnelle.
            

            – Dans quel pétrin s’est-il encore fourré ? demande-t-elle en parlant de Ruben.

            Gaspard sourit en pensant à toutes ces histoires extraordinaires qu’il a dû affronter
               en intégrant le Bureau des affaires non résolues : visiter la tanière d’un sataniste,
               tomber d’une échelle avec un serial killer à ses trousses, se battre dans les égouts
               de la ville et maintenant… 
            

            – Il s’est fait enterrer vivant.

            Un rictus secoue Berthelot sans que Gaspard puisse l’interpréter comme un bref rire
               ou un énième soupir.
            

            – Ça ne m’étonne pas de lui ! Je suppose que vous l’avez tiré de ce mauvais pas ?

            – En partie, répond-il simplement sans vouloir s’attribuer de lauriers.

            – J’ai toujours su que j’avais trouvé le meilleur duo d’enquêteurs pour ce programme.

            – Vous n’en donniez pas l’impression, lui rétorque-t-il.

            – C’est un de mes défauts. J’ai du mal à faire des compliments.

            Gaspard se lève et s’approche d’elle. Il pourrait lui prendre la main pour lui apporter
               un peu de chaleur humaine, mais l’autorité naturelle de la commissaire l’empêche de
               franchir son périmètre d’intimité.
            

            – Comment ça va ?

            – Voyez mon état ! Je suis un gruyère vivant. J’ai des points de suture sur tout le
               corps et une migraine qui me vrille le cerveau.
            

            Il hésite un instant puis :

            – Vous allez pouvoir revenir ? Parce que l’autre est moins…
            

            – Vous voulez parler du directeur zonal, c’est ça ?

            Il acquiesce.

            – Il veut fermer le Bureau.

            – Il a toujours voulu le faire.

            Elle respire bruyamment et poursuit :

            –  Cette idée n’était pas la sienne, il ne peut en tirer aucun profit. Il n’a pas
               envie…
            

            – … que quelqu’un d’autre brille à sa place, la coupe-t-il.

            Elle acquiesce à son tour.

            – Qu’est-ce que je vais devenir ? s’inquiète-t-il.

            – Vous allez retourner au lycée, devenir un bon étudiant, et votre casier sera effacé.
               Vous le méritez, lui dit-elle avec franchise.
            

            – Et vous ?

            – Ne vous en faites pas pour moi. Après ce qu’il m’est arrivé, l’administration va
               me placer comme cheffe d’un bureau. Je vais végéter plusieurs années avant qu’on me
               permette de revenir sur le terrain. Au mieux, on me remettra une médaille au prochain
               14 juillet.
            

            – C’est injuste !

            – C’est comme ça.

            Il fait oui de la tête puis pense qu’il faut la laisser se reposer. Il amorce un départ
               avant de se raviser :
            

            – J’ai peur que mon père soit au centre de toutes les histoires qui ont secoué le
               Bureau des affaires non résolues.
            

            Elle lui demande de s’expliquer et Gaspard ne se fait pas prier pour tout lui conter,
               excepté l’épisode de la piscine Nakache. Il émet tout de même l’hypothèse que Vincent
               Lobo ait pu se suicider dans sa grange.
            

            – Encore une fois, Arcega n’en a fait qu’à sa tête, commente-t-elle.
            

            À l’extérieur, dans le couloir, des pas claquent, probablement des infirmières ou
               des médecins en train de prendre en charge une nouvelle urgence. Les bruits semblent
               indisposer la commissaire qui plisse les yeux.
            

            – Suivez votre instinct. Vous nous avez démontré vos capacités à réagir face au danger.

            Elle avale difficilement sa salive, la langue sèche.

            – Faites attention à vous, Gaspard.

            Il l’imaginait combative, prête à défendre le Bureau qu’elle avait initié, mais elle
               a rendu les armes. Ces quelques phrases résonnent comme un au-revoir. Elle sait comment
               tout va finir et est déjà résignée. Il croise son regard. Sans cette femme, sa vie
               aurait tourné autrement. Il incline la tête :
            

            – Merci, Madame.
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            Gaspard est hagard. Assis sur un muret qui borde le parking de l’hôpital, il tient
               en laisse Poker qui renifle les alentours, attendant patiemment le retour de son maître.
               Une brise vivifiante annonce les froideurs de la nuit. Des traînées de condensation
               d’avion se colorent en rose et strient le ciel en un damier étoilé. Le tram glisse
               silencieusement sur son ruban d’herbe, forçant les voitures à s’arrêter sur son passage.
               Les fenêtres du bâtiment des Urgences s’allument les unes après les autres comme un
               grand jeu de bataille navale. Gaspard se souvient de parties endiablées avec son grand-père
               pour couler ses croiseurs ou son porte-avions.
            

            Les portes d’entrée s’écartent ; Ruben apparaît enfin. Il traverse les voies sans
               se presser puis voit les grands gestes que lui fait Gaspard sur le parking.
            

            – Comment ça va ?

            – Ça pourrait aller mieux, mais les médecins m’ont filé un billet de sortie. Je dois
               prendre du repos.
            

            Gaspard connaît son mentor. Il n’est pas du style à rester la journée dans un fauteuil
               à regarder les actualités.
            

            – Qu’est-ce qu’on va faire maintenant ? enchaîne Gaspard.

            – Punaise, tu es pire que moi, crevette ! Jamais tu n’arrêtes !?

            Il ne sait pas si c’est un reproche ou un compliment. Il hausse les épaules en guise
               de réponse.
            

            – Allez, viens, je te ramène chez ta mère, ensuite je fonce me pieuter pour un tour
               du cadran. J’ai besoin de recharger la batterie.
            

            – T’as pas assez dormi dans ton cercueil ?

            Gaspard a lâché sa blague sans savoir comment Ruben la prendrait. Il baisse la tête,
               honteux. Son partenaire l’attrape par l’épaule et le secoue vigoureusement en riant.
            

            – Tu me chambres ! T’as peur de rien, toi. J’aurais bien aimé te voir à ma place.

            Gaspard tente de se défaire de son emprise mais Ruben est trop fort.

            – Poker ! Soupe à la léchouille.

            Son chien vient à hauteur du visage de Gaspard et le lèche abondamment.

            – Non ! Arrête ! Poker ! Stop !!!

            Gaspard secoue la tête, mais la langue de Poker passe et repasse sur ses joues, sa
               bouche et son nez sans qu’il puisse rien faire.
            

            – C’est bon ! Ça suffit. Je m’excuse platement, dit-il pour que son châtiment cesse.

            Ruben relâche son emprise et le laisse reprendre sa respiration.

            – Je vais déposer plainte, dit l’ado en plaisantant.

            – Je te le déconseille, je te rappelle que je suis encore affecté à l’accueil pour
               quelques jours, lui répond Ruben.
            

            Ils remontent en voiture. Ruben laisse à Gaspard le volant comme si c’était naturel.
               Marque de confiance qui le rend heureux. Dans le coffre, Poker a posé sa gueule sur
               la banquette arrière et le fixe dans le rétroviseur avec ses yeux malheureux.
            

            – On arrête là, alors ? enchérit Gaspard en revenant à sa question première.

            – Que veux-tu faire de plus ? Sur les trois tueurs en série que ton père a fréquentés,
               deux sont morts et le troisième est un légume dans un centre psychiatrique. Nous ne
               pourrons rien prouver avant la fermeture du Bureau.
            

            Gaspard est déçu. Ruben semble éprouvé, tout comme la commissaire Berthelot. Peut-être
               doit-il accepter qu’on ne gagne pas à tous les coups ?
            

            – Est-ce que je pourrais te demander un dernier service ?

            – Bien sûr. Balance !

            Gaspard ralentit brusquement au passage d’un scooter qui grille un Cédez le passage.
               En d’autres temps, Ruben aurait ouvert sa fenêtre pour l’insulter, mais il n’en fait
               rien.
            

            – Voilà. Mon père m’a raconté que mon grand-père avait une dette d’argent auprès d’une
               famille de voyous toulousains. Les… Manglione, je crois.
            

            – Les Manglione ? Ce n’est pas une famille mais LA famille de voyous toulousains !
               Même si la brigade des Stupéfiants leur a porté un coup au moral dernièrement, ce
               sont encore eux qui tiennent les rênes des affaires.
            

            – Oui, c’est ce que m’a expliqué mon père. Il a vu qu’ils avaient pour la plupart
               été interpellés lorsqu’il était aux arrêts à la gendarmerie. Il nous a dit, à ma mère et moi, qu’il avait repris
               contact avec nous parce qu’il ne risquait plus rien maintenant.
            

            – Et ?

            – J’aurais aimé savoir si mon grand-père avait réellement une dette d’argent auprès
               de cette famille qui serait, d’après mon père, à l’origine de l’incendie de l’écurie
               familiale et de sa disparition toutes ces années.
            

            – Tourne à gauche.

            – Là ?

            – Oui, tout de suite !

            Gaspard s’exécute, manquant de faire crisser les pneus et de monter sur le trottoir,
               mais parvient à redresser les roues au bon moment. Ruben ne réagit pas, comme si tout
               ceci était normal. Seul Poker semble mal en point dans le coffre.
            

            – On va où ?

            – Voir les Manglione.

            *  *  *

            Il roule durant une vingtaine de minutes, empruntant des artères sales, des boulevards
               encombrés et des rues à sens unique. Gaspard se sent à l’aise au volant de la Ford
               Mondeo, il est impatient d’avoir dix-huit ans pour passer son permis et conduire librement.
            

            – C’est là ! lui indique Ruben en désignant la devanture d’une pizzeria où un luminaire
               rouge et vert en forme de part de pizza clignote à intervalles réguliers.
            

            Gaspard trouve une place à proximité qui l’oblige à exécuter un créneau. Il s’y reprend
               à trois fois avant que le véhicule soit enfin parallèle au trottoir.
            

            – On risque rien d’aller là-dedans ? s’inquiète-t-il.
            

            – Avec les vieux voyous, on peut toujours parler. C’est une question de respect. Je
               ne te dis pas qu’ils vont sauter de joie en nous voyant, mais ça devrait le faire.
            

            Ruben ouvre sa portière.

            – On laisse Poker dans la voiture, toi, tu me suis et…

            – … je te laisse faire, le complète-t-il à merveille.

            – C’est ça !

            Ensemble, ils se présentent devant l’établissement qui ne semble pas attirer les foules.
               Ils poussent la porte de la pizzeria et se retrouvent dans une salle quasiment déserte
               où une serveuse les accueille en mâchant un chewing-gum bruyamment.
            

            – C’est pour manger ? demande-t-elle comme si on pouvait aller au restaurant pour
               autre chose.
            

            – On vient voir ces messieurs, répond Ruben en désignant une table au fond de la salle
               où quatre hommes sont installés.
            

            Elle veut les en empêcher, mais le capitaine l’écarte sans ménagement. L’un des quatre
               hommes se lève et vient à leur rencontre.
            

            – T’es qui, toi ? demande-t-il.

            – Un flic qui parlait avec ton patron quand tu portais encore des culottes courtes !
               Tommaso est là ?
            

            L’autre sourit en gonflant les pectoraux.

            – Comme si tu savais pas où est Tommaso !

            Ruben comprend que le patriarche de la famille a dû être incarcéré lors de la dernière
               descente de police.
            

            – Qui est aux commandes ?

            – C’est Matteo, dit-il en désignant d’un coup de tête vers la table un jeune d’à peine
               vingt-cinq ans.
            

            Ruben fait un pas en avant, mais l’homme de main fait barrage.

            – Faut que je lui parle.
            

            Concours du regard le plus fou, celui qui baissera les yeux sera dominé. Gaspard se
               demande s’il aura autant de courage le jour où il deviendra policier. L’homme veut
               poser sa main sur son épaule, mais Ruben lui envoie un coup de genou dans le bas-ventre
               qui le tord en deux. Il s’écroule. Le capitaine dégaine son arme pour tenir en joue
               les trois voyous.
            

            – Les mains sur la table ! ordonne-t-il. Nous ne sommes pas venus ici pour foutre
               le bazar. Matteo, tu es le fils d’Alessio ?
            

            – Non, de Milo, répond le jeune dans sa doudoune rouge.

            Il ne semble guère impressionné par l’arme qui le menace. Ruben reconnaît l’assurance
               de son grand-père dans sa manière de réagir.
            

            – C’est toi qui es aux commandes ?

            – Faute de combattants.

            – Ton père aussi s’est fait arrêter ?

            – Mon père est en voyage, répond le jeune homme pour ne pas employer le mot « cavale ».

            – Dommage, il avait tous les atouts pour devenir un grand chef.

            – Si vous voulez mon avis, il était trop gentil. Avec moi, ça risque d’être différent,
               annonce-t-il. Y a rien qui me fait peur.
            

            Il écarte sa doudoune pour exhiber un pistolet automatique planqué dans son pantalon.

            – Fais pas le con, gamin ! On est pas là pour un règlement de comptes.

            – Alors crache ce que t’as à dire et foutez le camp.

            Gaspard n’en mène pas large. Si les armes venaient à parler, il ne saurait où se planquer.

            – Mon partenaire, dit Ruben en le désignant, aimerait savoir si un certain Maltazar…
            

            Il se retourne vers lui.

            – … Georges Maltazar, complète Gaspard. Il tenait une écurie de chevaux de course.
               C’était mon grand-père, préfère-t-il préciser.
            

            – Un mauvais payeur ! Tu viens rembourser ses dettes ?

            – Dis-nous déjà s’il en a, le coupe Ruben, toujours menaçant avec son arme.

            L’homme à terre râle de douleur. Matteo plonge sa main dans la poche de sa doudoune
               et s’empare de quelque chose.
            

            – Garde tes mains sur la table ou tu vivras moins longtemps que ton père et ton grand-père.

            – C’est juste mon téléphone, réagit-il en le sortant de sa poche. Si tu crois que
               je connais tous nos débiteurs ! Y a qu’une personne pour me répondre, mais vous l’avez
               coffrée avec la famille.
            

            – Tu parles de Luigi ?

            Il répond oui de la tête. Puis il compose un message sur son écran et l’envoie. Visiblement,
               ce n’est pas parce qu’on est au fond d’une cellule de prison que l’on est privé de
               communication.
            

            – J’suis le capitaine Arcega, passe-lui le bonjour de ma part.

            – Il a peut-être pas envie d’entendre votre nom, lui répond le nouveau chef de bande.

            Ruben se souvient de Luigi, le comptable de la famille, qui avait été balancé d’un
               pont dans la Garonne par une bande rivale. Le capitaine était en planque à ce moment-là
               et n’avait pas hésité à plonger dans l’eau glacée pour le sauver. L’homme lui en était
               à tout jamais reconnaissant.
            

            Le portable de Matteo émet un bip, il lit la réponse :
            

            – Connais pas de Maltazar. Passe le bonjour à Ruben et appelle-le « monsieur ».

            Il soupire :

            – Ces vieux, avec leurs traditions à la con, voilà où ça les mène ! En taule.

            Il secoue la tête et enchaîne :

            – Maintenant barrez-vous d’ici ou je risquerais de vous retrouver à un feu rouge pour
               vous loger une balle dans la tête !
            

            Ruben fait signe à Gaspard de reculer. Il garde son arme braquée vers les voyous jusqu’à
               leur sortie de la pizzeria. Les temps changent. Ruben est un dinosaure tout comme
               Luigi, Milo ou Tommaso. Leur monde disparaît à petit feu pour faire place à des sauvageons
               sans scrupule.
            

            Ils courent jusqu’à la Mondeo où les attend sagement Poker. Gaspard fait hurler le
               moteur pour prendre la fuite et grille le feu rouge au premier carrefour. Ruben s’agrippe
               à la poignée du plafonnier.
            

            – Maintenant, c’est confirmé, dit-il avec une certaine satisfaction. Ton père est
               un menteur.
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               T’es où ? Je t’attends.

            
            C’est par ce message qu’Anthéa avait rappelé à Gaspard qu’il s’était engagé à l’accompagner
               au concert de leurs copains les jumeaux. Il avait demandé à Ruben d’effectuer un détour,
               ce qui l’avait contrarié. Gaspard se doutait qu’il aurait aimé le déposer devant sa
               maison en espérant que sa mère sorte sur le perron pour l’inviter à entrer et, pourquoi
               pas, à dîner ensemble… Ils ne s’étaient pas revus depuis que son mari était réapparu
               dans sa vie. Ruben semblait en pâtir et c’était probablement une des causes pour lesquelles
               il avait persévéré à montrer que Martial était un imposteur. Gaspard lui avait promis
               une invitation avant de claquer la portière de la voiture. Ruben s’était éloigné en
               lui faisant un salut de la main par la fenêtre, Poker, dans le coffre, le regardant
               rapetisser au fur et à mesure que la voiture s’éloignait.
            

            Maintenant, il est devant la Halle de la machine, un gigantesque hangar qui abrite
               des machines plus folles les unes que les autres. L’attraction-phare est un minotaure
               géant de quatorze mètres de hauteur et de quarante-sept tonnes. Articulé avec son
               corps de cheval, son torse d’homme et sa tête de taureau où de la fumée sort de ses
               naseaux, il effraie les jeunes enfants et ébahit leurs parents. Sur son dos, une sorte
               de Parthénon avec des colonnes supportant un fronton permet de transporter une cinquantaine
               de personnes sur une piste où un petit avion pourrait atterrir. À ses côtés, une immense
               araignée enjambe la foule avec agilité en crachant de l’eau par les filières de son
               abdomen. Des sièges installés sur sa tête et sous son abdomen permettent à des pilotes
               de coordonner ses pattes pour faire avancer la machine. Gaspard les a vus défiler
               dans les rues de Toulouse. Il en garde un souvenir formidable et quelques photos qui
               donnent à penser à un film de science-fiction à la manière d’un King Kong s’agrippant
               à un gratte-ciel. En revanche, il n’a jamais pénétré à l’intérieur de la Halle. L’entrée
               est payante et comme à son habitude, ses poches sont vides. Il envoie un texto à Anthéa
               qui lui répond par un :
            

            
               Pfff !!!

            
            Il attend quelques instants avant de voir Anthéa arriver aux caisses. Elle lui achète
               un ticket et le lui tend pour qu’il puisse entrer.
            

            – Désolé, j’ai pas…

            – Laisse tomber. Je préfère ça à ce que tu tentes de pénétrer illégalement, le coupe-t-elle.

            Elle le connaît si bien !
            

            Ensemble, ils traversent la Halle où de drôles de machines jouent de la musique, servent
               à manger ou amusent la galerie. Très vite, ils se retrouvent sur le tarmac. Une scène
               musicale a été installée sur laquelle Baptiste, Lucile et deux de leurs amis jouent
               déjà leurs meilleurs morceaux. Baptiste est au micro et joue de l’harmonica, Lucile
               est une bonne bassiste et leurs deux amis s’occupent d’une guitare électrique et d’une
               batterie. Anthéa et Gaspard rejoignent Mickey qui saute en l’air en tapant dans ses
               mains sur Aeroplane des Red Hot Chili Peppers. Ce n’est pas aussi bon que les originaux, il manque les
               solos de guitare et le phrasé rythmé du chanteur, mais la prestation est correcte
               et le public enjoué.
            

            Gaspard est heureux dans cette foule. Il a l’impression de replonger dans sa vie d’adolescent
               qu’il n’aurait jamais dû quitter. Il se laisse aller à se déhancher et à rire des
               pas de danse improbables d’Anthéa. Avec les mains, elle imite la conduite d’une voiture
               ou le brossage de ses cheveux tout en twerkant. Gaspard reconnaît, parmi les spectateurs
               survoltés, des élèves de son lycée qui n’ont pas eu la chance de partir en vacances :
               Karim, que tout le monde appelle Benzema parce qu’il est le meilleur joueur de foot,
               Nathan l’un des bons potes de Mickey, et Jeanne, la peste qui a tout fait pour que
               Jade le quitte. Ils se jettent un regard noir comme ils en ont l’habitude, mais la
               fête est trop belle pour la gâcher. Les morceaux s’enchaînent tandis que le minotaure
               et l’araignée défilent sous leurs yeux en faisant des allers-retours sur la piste.
            

            – On va boire un coup, lui glisse à l’oreille Anthéa.

            Ils s’extirpent de la foule et échouent à une buvette éphémère. Anthéa commande deux
               Red Bull sans demander son avis à Gaspard. Ils entrechoquent leurs verres en plastique
               comme si c’étaient des coupes de champagne puis se désaltèrent. Tout excitée par ces
               rythmes endiablés, elle tombe à son cou et va l’embrasser lorsqu’elle voit son visage
               pétrifié.
            

            – Qu’est-ce que t’as ?

            – Papa !

            Son père est là. À quelques mètres d’eux. Parmi le public. À les regarder s’amuser.
               Il a détourné les yeux quand Gaspard l’a repéré et disparu aussi vite qu’il était
               apparu.
            

            – Tu es sûr ? doute Anthéa.

            Il l’abandonne sur place et fonce devant lui en perçant la foule. Il portait une veste
               kaki. Gaspard la cherche parmi les visiteurs. Il se dirige vers la sortie, pensant
               que son père doit vouloir fuir. Que vient-il faire ici ? Il n’a aucune raison d’être
               là ! Il tourne sur lui-même comme une tourelle de char cherchant sa cible et voit
               cette veste grimper avec des touristes dans le minotaure. Gaspard fonce vers la file
               d’attente, la contourne et s’y insère sans s’excuser juste devant la première marche
               des escaliers. La bête rugit au-dessus de lui en crachant sa fumée. Il atteint la
               première plateforme. Les spectateurs se pressent contre les rambardes pour assister
               au départ et saluer la foule qui n’a pas pu accéder à l’attraction. Bientôt le monstre
               d’acier s’élance sur la piste et fait trembler ses parois. Gaspard fait deux fois
               le tour de la plateforme sans trouver son père. Il décide d’emprunter d’autres escaliers.
               Ceux-ci sont étroits, il perd du temps à croiser dans sa montée une famille qui les dévale. Dans le ventre de la machine, les bruits métalliques qui animent
               le monstre sont assourdissants. Il n’y prête aucune attention, tant il ne pense qu’à
               son père. Il atteint la seconde plateforme, qui lui offre une vue imprenable sur la
               Halle à la machine.
            

            – Mais où est-il ? peste-t-il à voix haute en fouillant chaque recoin.

            Le minotaure n’est pas un labyrinthe en trois dimensions… alors il est forcément quelque
               part. Soudain lui vient l’idée de l’appeler par téléphone. Il compose son numéro,
               entend les tonalités d’attente et tend l’oreille pour percevoir la sonnerie d’un portable
               autour de lui ; rien ne se passe. Son père ne décroche pas. Il ne lui reste qu’une
               seule solution : être le premier à descendre de la machine et surveiller chaque passager
               qui en sort. Le minotaure fait demi-tour pour revenir à son emplacement originel.
               Comment son père a-t-il su qu’il se trouvait là ? Il n’a pas pu suivre la Mondeo plus
               tôt, c’eût été un risque d’être repéré par Ruben. Gaspard connaît ces histoires de
               trackers qu’on achète sur internet pour une trentaine d’euros. Il suffit de les glisser
               dans les vêtements ou les portefeuilles pour pouvoir les suivre sur une application
               du téléphone. Sans vouloir être parano, il fouille le sien puis ses poches, tâte l’intérieur
               de sa veste : rien. Comment est-ce possible ? Il n’imagine qu’une autre solution :
               son père a suivi Anthéa. Il savait qu’à un moment ou à un autre, il la rejoindrait.
               Que cherche-t-il en surveillant ses faits et gestes ?
            

            Du haut de la plateforme que Gaspard va bientôt quitter pour rejoindre la sortie,
               il scrute le public. Le groupe des jumeaux s’en donne à cœur joie pour faire vibrer
               les spectateurs en délire. Anthéa est restée près de la buvette et l’attend en s’impatientant. Son regard se laisse aller au-delà des
               grilles de l’enceinte et se fixe sur une veste kaki. Son père s’en va. C’est lui !
               À n’en pas douter. Comment a-t-il réussi ce tour de passe-passe ? Il a dû se dissimuler
               sur la première plateforme et en redescendre aussitôt après son passage pour déguerpir
               avant le départ du minotaure. Il le regarde s’enfuir comme toujours, avec cette question
               lancinante qui trotte dans sa tête : qui es-tu, papa ?
            

         

      
   
      39. 
         

         
            Qui peut bien sonner à cette heure ? La mère de Gaspard met en pause son programme
               et se rend jusqu’à la porte d’entrée. Peut-être est-ce Gaspard qui a oublié ses clefs ?
               Peut-être est-il accompagné de son collègue Ruben ? Elle jette un regard au miroir
               et fait triste mine en se découvrant. Elle passe sa main dans les cheveux pour arranger
               sa coiffure puis se claque les joues pour faire monter le sang et colorer ce visage
               blafard. Lorsqu’elle ouvre la porte, elle doit malheureusement faire bonne figure
               devant son mari.
            

            – Martial, qu’est-ce que tu fous là ? demande-t-elle sans détour.

            – Je n’ai pas aimé nos derniers échanges, Cécile. Je veux que tout s’arrange, que
               tu me pardonnes et que nous reprenions une vie normale avec toi et Gaspard.
            

            – Qu’est-ce que tu n’as pas compris dans tout ce que je t’ai dit ? Tu veux que je
               te mette les points sur les i ? Ok ! Très bien. Allons-y. Je ne t’aime plus. Je n’ai
               plus aucun sentiment pour toi depuis que tu as décidé de nous quitter. À cause de
               toi, ma vie, notre vie avec Gaspard, a été un enfer. Tout est devenu galère : se loger, trouver de l’argent,
               manger et tout faire pour qu’un adolescent ne bascule pas dans la délinquance. Tu
               crois qu’avec de simples excuses, tu peux effacer dix ans d’absence ?
            

            – Donne-moi du temps. Pour que nous fassions connaissance à nouveau. Pour un nouveau
               départ.
            

            – Je ne veux rien de tout ça. Tu aurais dû y réfléchir plus tôt quand tu t’es barré
               en pleine nuit.
            

            – Fais-le au moins pour Gaspard.

            – Ne viens pas me dire ce qui est bon ou mauvais pour lui !

            De colère, elle lui claque la porte au nez, mais il insère son pied pour l’en empêcher.
               Il pousse la porte, elle tente de résister, il la repousse et entre dans la maison.
            

            – Je t’ai tout expliqué. J’ai voulu vous préserver.

            – Ne m’approche pas ! Sors de cette maison, ordonne-t-elle en montrant de l’index
               la porte.
            

            – Je ne veux pas d’ennuis. Mais je suis le père de Gaspard. Je veux passer du temps
               avec lui. Il faut bien que nous discutions de sa garde.
            

            Elle se met à rire.

            – Tu es en plein délire. J’ai déjà pris contact avec une avocate. Après ce que tu
               nous as fait, tu crois qu’un juge te confirmera la garde de notre enfant. Tu rêves ?!
               Tant que je serai vivante, il restera avec moi.
            

            Elle tente de le faire reculer, mais il la stoppe d’un geste du bras.

            – Bon sang ! Sors de chez moi ou j’appelle la police.

            – C’est vrai que tu aimes les policiers maintenant, dit-il. Tu penses que le capitaine
               Arcega va voler à ton secours ?
            

            – Il t’a déjà foutu en garde à vue. Il y avait bien une raison.
            

            – J’ai été blanchi par le procureur. Ton flic a manœuvré pour m’écarter de ma famille,
               mais il devra rendre des comptes.
            

            – Je crève de trouille.

            Elle se retourne, file à la cuisine, attrape un couteau de boucher et le menace avec.

            – Je te le demande pour la dernière fois : sors de cette maison !

            – Tsss, tsss, tsss !!! Tu penses pouvoir me tuer ?

            Il s’approche d’elle sans crainte.

            – Fais attention ! prévient-elle en secouant son arme pour l’effrayer.

            – Tu sais, depuis de longues années je sais repérer le mal qui dort en chacun de nous.

            Il avance encore, un sourire sadique sur les lèvres, le torse bombé vers la pointe
               de sa lame.
            

            – Je sais déceler l’âme mauvaise, les envies de meurtre, les tortures enivrantes,
               tout ce qu’on peut refouler en soi et qui n’attend qu’une étincelle pour sortir.
            

            Maintenant la pointe du couteau pique sa chemise, une infime goutte de sang la tache.

            – Mais toi, tu n’as rien de tout ça !

            Il lui arrache le couteau des mains et la pousse violemment au sol. Sa tête cogne
               le parquet. Le visage dans les cheveux, elle n’en démord pas :
            

            – Tu vas le payer cher !

            – Désolé de te décevoir, mais si tu le prends comme ça…

            Il sort de son sac à dos du scotch de déménageur, tombe à genoux sur elle, lui colle
               un morceau sur la bouche et enrubanne sa tête.
            

            – Hum ! Hum !
            

            – Reste tranquille.

            Il attrape ses poignets, les regroupe dans son dos et les attache avec un nouveau
               morceau. Il s’approche de son oreille alors qu’elle cherche à respirer, le cœur palpitant.
            

            – En tout cas, je te rejoins sur un point, lui murmure-t-il. « Tant que tu seras vivante,
               Gaspard restera avec toi ! » Mais dans le cas contraire ?
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            – Il t’a suivie.

            – T’en es sûr ?

            – Certain.

            – J’ai rien remarqué. Ça me fout les boules.

            – Je crois qu’il a perdu pied. J’suis sûr qu’il a mis le feu à la grange de l’ébéniste.

            – Pour te faire plaisir ?

            – Oui, je crois.

            – Ça me fait froid dans le dos, s’alarme-t-elle en étant parcourue de frissons. Mais
               pourquoi te surveille-t-il ?
            

            – Je pense…

            Il n’est pas certain de sa théorie, la livre quand même :

            – Je pense qu’il m’étudie.

            – Comment ça ?

            – Il essaie de lire en moi, de trouver mon côté obscur pour me le révéler.

            – Tu veux dire qu’il aimerait que tu sois un tueur ?

            Gaspard hoche la tête.

            – Il est plongé dans une fuite en avant. Ses mensonges tombent les uns après les autres.
               Je ne suis pas certain qu’il se contrôle encore.
            

            – C’est dur de penser ça de son père.
            

            – J’ai l’impression d’être Luke Skywalker face à Dark Vador.

            – J’espère que ça se terminera mieux pour vous…

            Gaspard et Anthéa marchent seuls dans la rue. Il la raccompagne chez elle. Ils ont
               abandonné les jumeaux à leur démontage de matériel après leur concert et Mickey est
               rentré directement à la maison pour ne pas tenir la chandelle aux amoureux.
            

            Gaspard attrape la main d’Anthéa et lui serre les doigts. Besoin d’être proche de
               quelqu’un qui le comprend.
            

            – Monsieur s’affiche en public avec une princesse. Tu pourrais regarder les alentours
               pour vérifier qu’il n’y a pas de paparazzi.
            

            – J’assume, dit-il en la ramenant contre lui.

            Elle l’entoure de ses bras et leurs lèvres se collent. Une voiture passant à toute
               vitesse klaxonne les amoureux qui n’en ont que faire. Leur baiser dure des secondes
               qui se transforment en minutes. Peu importe ce qu’il se passe autour d’eux, les tueurs
               en série peuvent sévir, la Terre peut brûler, personne ne viendra troubler cet instant
               de bonheur. Pourtant le téléphone de Gaspard se met à vibrer et leur bulle d’intimité
               implose. À cette heure, qui peut bien vouloir le joindre ?
            

            – Allô !

            – Gaspard ! C’est Mickey.

            – Qu’est-ce qu’y a ?

            – Y a un truc bizarre. J’suis arrivé devant chez moi, mais y a la porte de ta maison
               qui est ouverte et les lumières sont toutes allumées. C’est silencieux à l’intérieur
               et je ne vois pas ta mère à travers les fenêtres.
            

            – Bouge surtout pas, on te rejoint !

            Lorsqu’ils arrivent sur place, Mickey patiente, assis sur le trottoir. Il a sorti
               ses deux battes de baseball de son garage, du temps où il échangeait des balles avec
               son père.
            

            – Je crois qu’il n’y a personne. T’as appelé la police ?

            – Non, pas encore. Je voulais me rendre compte par moi-même.

            Gaspard ne le leur dit pas, mais son imagination fertile lui balance l’image de sa
               mère gisant dans un bain de sang. Son père est devenu fou. Il est capable de tout.
               Mickey lui tend l’une de ses battes :
            

            – On y va !

            – Anthéa, reste là, le temps qu’on fasse le tour de la maison.

            – J’appelle le 17 dès que vous criez, dit-elle en montrant son portable.

            Gaspard passe devant, Mickey le suit de près. Ils entrent dans la maison comme le
               feraient des policiers, chacun assurant la protection de l’autre, la batte de baseball
               tenue à deux mains sur l’épaule, prêts à cogner.
            

            Le salon est en désordre, il y a eu lutte. Un vase est tombé de la table basse et
               s’est brisé en deux. Gaspard jette un œil à la cuisine : un couteau gît à même le
               plancher. Il s’agenouille pour l’examiner tandis que Mickey reste vigilant.
            

            – On dirait du sang sur la pointe de la lame, commente-t-il en le montrant à son ami.

            – Je ne vois pas d’autres taches de sang dans la maison, le rassure-t-il.

            – Montons à l’étage !

            Ensemble, ils grimpent les escaliers puis visitent les chambres et enfin la salle
               de bains. La maison est déserte. Gaspard tente d’appeler sa mère sur son téléphone. Il entend sa sonnerie dans le salon. Ils redescendent et Mickey le trouve
               sous le canapé.
            

            – Maman ne serait jamais partie sans son portable.

            – Tu crois que c’est ton père ?

            – C’est sûr !

            Gaspard tente alors de joindre ce dernier. Il tombe sur son répondeur. Il préfère
               raccrocher.
            

            – Je vais appeler Ruben.

            Là aussi l’appel reste sans réponse. Après ce qu’a vécu Ruben, il doit dormir profondément.
               Gaspard lui laisse un message dont il prendra connaissance à son réveil. Anthéa les
               rejoint à l’intérieur.
            

            – Tu penses qu’il l’a emmenée où ? lui demande-t-elle.

            Gaspard réfléchit à leurs discussions, à un indice qu’il aurait pu lâcher par mégarde.
               Il y a cette dernière discussion téléphonique avec lui. Tout lui revient. Il récite :
               « Je suis en train de revenir aux sources, je vais m’installer pour pouvoir t’accueillir
               quand tu le souhaiteras ».
            

            – Qu’est-ce que tu racontes ? lui demande Mickey.

            – C’est ce que m’a dit mon père la dernière fois que je l’ai eu.

            – Ça veut dire quoi ?! s’exclame Anthéa.

            –  « Revenir aux sources. » Je pense que d’une manière ou d’une autre, il a dû retourner
               chez mon grand-père.
            

            – Là où a brûlé l’écurie ?

            Il hoche la tête.

            – Oui, il a dû s’installer au château !
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            Ils ne doivent pas traîner et mettre en place leur plan d’action. Mickey est retourné
               une nouvelle fois dans son garage pour chercher l’arc de compétition de son père.
               Maintenant qu’il tient un restaurant, ce dernier n’a plus le temps de pratiquer le
               tir, il ne s’apercevra même pas de sa disparition. Mickey déniche le carquois avec
               une douzaine de flèches à l’intérieur, mais l’arc reste introuvable. Il faudra faire
               sans. Il reste un autre problème à résoudre : comment se rendre de nuit à la propriété
               qui est à une bonne quinzaine de kilomètres de la ville ? Bien entendu, il n’y a plus
               de bus ou de train qui desserve l’endroit à cette heure tardive. À vélo, ce serait
               de la folie et extrêmement dangereux sur la route. Anthéa propose d’aviser la police,
               mais Gaspard veut s’en charger lui-même :
            

            – Je n’ai pas envie que ça se termine dans un bain de sang. Je sais qu’il ne me fera
               pas de mal. Je dois pouvoir le raisonner.
            

            – J’espère que tu sais ce que tu fais, s’inquiète Mickey.

            – Ça nous dit pas comment aller jusque là-bas, ajoute Anthéa.
            

            – Il nous faut une voiture, répond Gaspard.

            – Euh… quelqu’un a le permis parmi nous ? demande Anthéa avec ironie.

            – On s’en fiche ! Ruben me fait conduire depuis un bon moment. Il suffit juste de
               ne pas emprunter les carrefours stratégiques où la gendarmerie pourrait organiser
               des contrôles routiers.
            

            – Et quelle voiture on prend ? s’alarme Mickey. Parce qu’à part nos longboards et
               nos vélos, qui possède une voiture ?
            

            – La voiture de ma mère, si…

            Il n’y avait pas pensé, mais est-elle toujours dans le secteur ? Comme la maison de
               Gaspard n’a pas de garage comme celle de Mickey, sa mère stationne toujours sa Dacia
               Sandero dans les rues adjacentes. Il tire le tiroir de la commode de l’entrée, là
               où des clefs de toutes sortes s’entassent, et fouille.
            

            – Elle n’y est pas, merde ! Heureusement, je sais où est le double.

            Il ouvre une armoire et le trouve à son emplacement. Ensemble, le trio sort dans la
               rue.
            

            – Elle est de quelle couleur ? demande Anthéa.

            – Gris métallisé, répond Gaspard en appuyant sur le déverrouillage du véhicule pour
               la voir clignoter.
            

            Rien ne se passe. Ils prennent le temps de faire les rues aux alentours où elle pourrait
               être garée ; leurs recherches restent vaines.
            

            – Il faut se rendre à l’évidence, dit Mickey, ton père a piqué la caisse !

            – On va quand même pas voler une voiture, lance Anthéa.

            – On aurait pu tenter d’emprunter celle de mes parents, seulement ils sont partis
               avec au restaurant, précise Mickey.
            

            Les regards se tournent vers Anthéa :

            – Quoi ? Non, mais vous êtes fous !

            – On emprunte la voiture de ton père. C’est juste l’affaire de quelques heures. On
               la ramène avant même que son réveil sonne.
            

            – Vous êtes oufs ou quoi ? Mon père va me tuer.

            – Si y a un problème, on inventera une histoire, la rassure Gaspard. Et je demanderai
               à Ruben de la confirmer. Ton père ne lui refusera rien vu ce qui s’est passé.
            

            – On est de retour chez moi avant quatre heures du mat, exige Anthéa.

            – Promis !

             

            Gaspard et Mickey ont pris leur vélo, Anthéa s’est assise sur le guidon de Gaspard
               et l’équipage ainsi formé fonce dans les rues de Toulouse. Ils doivent poser pied
               à terre dans une côte pentue. Anthéa râle de devoir marcher.
            

            – No sport1, répète-t-elle en soufflant.
            

            Elle en a fait sa devise lors d’un cours d’histoire où ils étudiaient la vie de Winston
               Churchill, l’un des plus grands Premiers ministres que la Grande-Bretagne ait connus.
            

            Une fois au sommet, ils redescendent à toute vitesse, Gaspard serrant les freins pour
               ne pas se laisser emporter par leur poids. Lorsqu’ils arrivent devant la maison d’Anthéa, les lumières sont éteintes, ses parents déjà couchés.
            

            – La voiture est dans le garage. Faut pas faire de bruit. Laissez-moi entrer, je vous
               ferai signe lorsque vous pourrez me rejoindre.
            

            Elle disparaît dans sa maison en prenant soin de ne pas faire claquer la porte d’entrée.
               Pendant ce temps-là, les garçons attachent leurs vélos à un cadenas. La maison reste
               baignée dans l’obscurité quand les panneaux du garage se lèvent bruyamment.
            

            – Ne vous inquiétez pas, leur dit Anthéa lorsqu’ils la rejoignent. Mes parents ronflent
               de concert. Pas d’inquiétude à avoir.
            

            Elle jette les clefs à Gaspard qui s’installe à la place du chauffeur. Elle le rejoint
               à ses côtés tandis que Mickey vient se poser au centre de la banquette arrière.
            

            – C’est une essence ou une diesel ? interroge-t-il avant de mettre la clef dans le
               contacteur.
            

            – J’en sais rien, moi ! répond Anthéa. Pourquoi tu veux le savoir ?

            – C’est une conduite différente. On joue pas des pédales de la même manière.

            – Écoute ! Fais ce que tu peux. Mais barrons-nous d’ici en vitesse et en faisant le
               moins de bruit possible, s’il te plaît.
            

            Il tourne la clef. Le moteur démarre. Il appuie sur la pédale de débrayage, enclenche
               la première, puis relève son pied avant d’enfoncer celle de l’accélérateur. La voiture
               bondit en avant puis cale.
            

            – Bon sang ! gueule Anthéa.

            – J’suis désolé, c’est une essence. J’ai pas fait exprès.

            – Redémarre ! Vite ! lui intime Mickey.

            Gaspard relance le moteur et s’élance à toute vitesse en faisant crisser les pneus.
            

            – Merci pour la discrétion, réagit Anthéa.

            Elle a tout juste le temps d’appuyer sur la télécommande pour que le garage se referme
               automatiquement.
            

            – Je fais ce que je peux. Ouvrez-moi un G.P.S. et entrez-y l’adresse du château, s’il
               vous plaît.
            

            Gaspard leur communique les coordonnées et en un rien de temps, leur route se dessine
               sur une carte.
            

            – Trente-cinq minutes pour y arriver, lit Mickey. Ça nous dit pas ce qu’on fera une
               fois là-bas.
            

            – T’as un plan ? demande Anthéa à l’adresse de Gaspard.

            – Non, j’ai pas de plan. On improvisera. S’ils sont là-bas, on se répartira les rôles
               pour arriver à libérer ma mère. Moi, je me charge de mon père.
            

            – Fais gaffe, t’as les keufs dans deux ronds-points, l’informe Mickey.

            Gaspard ne réfléchit pas et emprunte l’embranchement sur sa gauche sans savoir où
               ça les mènera. Le G.P.S. met quelques secondes avant de calculer un nouvel itinéraire.
            

            – Nickel, on est bons comme ça, répond son ami.

            Gaspard ne conduit pas souvent de nuit. Ce n’est pas évident de respecter les courbes
               de la route qui se dévoilent à l’extrémité du halo des phares. Il doit se concentrer
               malgré toutes les questions qui l’assaillent : sa mère est-elle encore vivante ? À
               qui appartenait le sang sur le couteau de cuisine ? Ses parents sont-ils partis pour
               le château de son grand-père ? Comment faire entendre raison à son père ?
            

            Ils quittent les faubourgs de la ville pour des routes de campagne. Des yeux rouges
               de lapins, de renards ou de chats clignotent sur son passage et lui font lever le pied, de peur de les percuter.
               Ils traversent un, deux puis trois villages baignés dans l’obscurité et un silence
               de mort, loin de l’agitation des nuits toulousaines.
            

            – C’est par là, reconnaît Gaspard avant que le G.P.S. indique de prendre le premier
               embranchement sur la droite.
            

            Depuis combien de temps n’est-il pas revenu par-là ? Il revoit sa mère remettre les
               clefs de l’endroit à deux hommes en pardessus noir. Le temps était gris et une pluie
               fine mouillait les cheveux et plissait les yeux. Plus tard, il a appris de sa bouche
               qu’il s’agissait d’huissiers prenant possession de la propriété après leur expulsion.
               Il se souvient de les avoir regardés par la lunette arrière sur ce chemin bordé de
               platanes qu’il redécouvre face à lui. Sa mère ne parvenait pas à dissimuler ses larmes
               qui annonçaient le début de leurs galères…
            

            Il stoppe le véhicule et coupe les phares. Au bout du chemin de terre dont les graviers
               blancs ont disparu, mangés par la végétation, se dresse une forme noire aux allures
               de forteresse avec une tour unique surmontée de son toit conique. La grille rouillée
               qui protégeait l’entrée est tombée à terre depuis longtemps. Pas besoin, cette fois-ci,
               d’escalader un mur ou de ramper sous du barbelé pour entrer.
            

            – C’est quoi, ça ? demande Anthéa en désignant une masse sombre derrière l’un des
               arbres.
            

            Ils descendent de voiture et avec discrétion allument la lampe torche de leurs téléphones.
               Les halos fusillent un véhicule dont le coffre est resté ouvert. Gaspard reconnaît
               sans surprise la Dacia Sandero. La voiture de sa mère.
            

         

         
            
               1. Réponse de Winston Churchill à un journaliste qui lui demandait le secret de sa
                  longévité.
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            Le téléphone de Gaspard tremble. Ils se mettent à couvert derrière la voiture, comme
               s’ils pouvaient être visibles malgré la nuit noire. Il a inspecté avec appréhension
               le coffre, redoutant que sa mère s’y trouve, avant de prendre la communication.
            

            – Crevette ! Qu’est-ce qui se passe ?

            La voix de Ruben est enrouée, pas encore totalement éveillée. Gaspard lui conte les
               derniers rebondissements qui le font sauter hors de son lit.
            

            – Où es-tu ?

            – Au château. Mon père l’a emmenée dans notre ancienne maison familiale. Là où tout
               a commencé.
            

            – Ne fais rien qui puisse vous mettre en danger, j’arrive et j’appelle des renforts.

            – Tu ne comprends pas ! Je ne vais pas le laisser lui faire du mal. Il sera trop tard
               quand tu arriveras.
            

            – Écoute-moi. C’est trop dangereux. Ton père a perdu la tête.

            – Je t’envoie l’adresse, mais je ne peux pas t’attendre, termine-t-il en raccrochant.

            Ils laissent passer un silence comme pour se rassurer de n’entendre aucun bruit, puis
               Gaspard prend la parole en chef de guerre :
            

            – Bon. Il y a trois bâtiments sur la propriété.

            Il dirige sa lampe torche sur le sol, écarte les impuretés et trace un schéma.

            – En premier, il y a le château. Il a été rénové juste avant le covid.

            Gaspard dessine un rectangle pour le matérialiser. Il a lu récemment un article à
               son sujet, l’endroit devait devenir un hôtel de luxe, mais le confinement a ruiné
               la société qui devait gérer les lieux. Depuis, le monument historique se désole en
               attendant de nouveaux investisseurs. Avec son doigt, il forme un autre rectangle au
               sud-est du premier et annonce :
            

            – Là, c’est la maison où nous habitions avec mes parents.

            L’article mentionnait aussi cette demeure qui devait être détruite, ainsi que les
               restes de l’écurie, pour créer un lac artificiel.
            

            – Je ne sais pas dans quel état elle est. Enfin, il y a l’écurie. Mon premier urbex.
               C’est là que j’ai débuté dans la photo.
            

            – Ça n’a pas dû être facile, dit Anthéa.

            Gaspard préfère ne pas répondre et enchaîne :

            – Il faut explorer ces trois endroits.

            – On en prend un chacun et on reste en contact au téléphone, propose Mickey.

            – Mais t’es dingo !!! coupe Anthéa. Hors de question que je vous quitte. On n’est
               pas dans un film d’horreur.
            

            – Ok ! Ok ! On se calme, la rassure Gaspard. On va procéder par ordre. Commençons
               par le château et on verra ensuite.
            

            – Je vais chercher les battes de baseball dans la voiture, dit Mickey.
            

            Il fait l’aller-retour et revient avec les deux battes ainsi qu’un couteau.

            – Mais t’es dingue ! s’affole Gaspard. Tu comptes tuer mon père ?

            – Non, c’est pas pour ton père, répond-il.

            Puis il donne un violent coup dans un pneu de la Dacia qui se dégonfle aussitôt.

            – Je ne voudrais pas que pendant notre fouille, ton père puisse prendre la fuite avec
               la voiture de ta mère.
            

            Mickey poursuit son entreprise en plantant les trois autres pneus. Puis ils décident
               d’éteindre leurs torches et de s’habituer à l’obscurité avant de longer les platanes
               jusqu’au parvis du château. La lune n’offre qu’un croissant maigrelet qui peine à
               percer entre les nuages. Une buse semble contester la nuit à un hibou dont chaque
               hululement lugubre les fait sursauter.
            

            À bien y regarder, le château ressemble à un manoir adossé à une tour. Gaspard remarque
               qu’il s’est paré d’un nouveau crépi blanc qui le met en valeur. Ils ne détectent aucune
               activité à l’intérieur. Les portes sont fermées à clef. Sans hésiter, Gaspard brise
               l’une des vitres d’un coup de coude et se dépêche de déverrouiller la serrure. Ils
               entrent dans la demeure. Des relents de peinture leur indiquent qu’une rénovation
               complète des lieux a été commandée. Gaspard reconnaît l’escalier en colimaçon qui
               donne accès aux deux étages, un tapis rouge y a été ajouté, fixé au sol par des tringles
               dorées. Il a du mal à se repérer avant de comprendre que le mur séparant le salon
               de la salle à manger a été détruit et qu’une poutre en chêne a été ajoutée pour soutenir
               la structure. L’ensemble doit être plus lumineux en plein jour.
            

            Armés de leurs battes de baseball, ils avancent dans les pièces. Anthéa ferme la marche.
               À plusieurs reprises, Gaspard semble voir son grand-père se dresser devant lui comme
               il le faisait autrefois. « C’est peut-être ce qu’on appelle un fantôme », songe-t-il
               en avançant à pas de loup… des souvenirs d’une personne qui se matérialisent dans
               un décor familial. Leur regard tourné vers le haut, ils montent les escaliers. Au
               premier étage, le vieux couloir droit qui desservait les chambres n’existe plus, remplacé
               par une sorte de chemin sinueux conduisant à des appartements répartis aléatoirement
               sur le plateau. Gaspard ne pense pas que son grand-père apprécierait ce remaniement.
               Des souvenirs qu’il en garde, c’était un homme qui aimait les choses simples, amoureux
               de la nature et des animaux.
            

            Devant les escaliers qui mènent au second étage, des pots de peinture abandonnés barrent
               le passage. Mickey en enlève deux pour les poser sur le côté afin de libérer un accès.
               Visiblement, les travaux de réfection se sont arrêtés à ce niveau avant que le covid
               frappe. Gaspard est presque heureux de retrouver cet étage inchangé. Une odeur de
               moquette vieillie, la poussière sur les meubles et les toiles d’araignées le rassurent.
               C’est comme s’il se retrouvait en enfance. Il se dirige malgré lui vers la pièce qu’il
               adorait par-dessus tout, celle où il passait des heures en compagnie de son grand-père
               à perfectionner un circuit de trains électriques.
            

            – Ouahou ! C’est magnifique, murmure Mickey.

            La maquette est toujours là, avec ses faux vallons, ses ponts au-dessus de rivières
               artificielles, ses maisons et son réseau de voies ferrées. Gaspard remarque une vache
               d’à peine un centimètre de hauteur qu’il avait lui-même placée à côté d’une ferme.
               Quelques locomotives immobiles restent accrochées à des wagons de toutes sortes et
               de différentes époques. Il se demande si le circuit fonctionne encore après toutes
               ces années. Si sa mère n’était pas en danger, il bondirait sur la prise électrique
               pour la brancher sur le secteur. Il irait au tableau de commandes et jouerait avec
               les aiguillages pour éviter que deux convois se percutent.
            

            Un cri déchire la nuit. La voix de sa mère.

            – Ça vient d’en bas, précise Anthéa.

            Sans penser qu’il pourrait se jeter dans un guêpier, Gaspard fonce le premier dans
               les escaliers. Un bruit de porte qui claque déchire à nouveau le silence.
            

            – Maman !

            Il saute les quatre dernières marches qui le séparent du rez-de-chaussée, Mickey et
               Anthéa sur ses talons. À l’oreille, ils suivent la direction de fuite. Dans une pièce
               aux plafonds enluminés, une porte vitrée est grande ouverte sur le jardin. Deux ombres
               s’enfuient. Gaspard serre fort sa batte de baseball, prêt à s’en servir contre son
               père s’il le faut.
            

            – On les rattrape et on les encercle ! gueule Mickey en s’écartant légèrement sur
               leur gauche.
            

            Ils foncent. Son père force sa mère à avancer. Tous deux zigzaguent et perdent un
               temps précieux. Gaspard court en ligne avec ses amis. Ils ne sont plus qu’à une vingtaine
               de mètres d’eux. Dans cette obscurité, il ne différencie pas encore les ombres de
               ses parents, mais il est certain que la partie est finie et son père devra répondre de ses mensonges et de ses actes. Gaspard a fait le deuil d’un père aimant
               sur lequel il pourrait compter. Il doit mettre sous clef son affection pour lui et
               l’affronter comme un ennemi. Il a combattu Aymeric Gaubert, Steve Bonamal, Patrick
               Pavard et Vincent Lobo, alors… pourquoi pas son père ? Il sera le dernier ennemi du
               Bureau des affaires non résolues.
            

            – Écarte-toi un peu, recommande-t-il à Anthéa qui commence à s’essouffler.

            Leur tenaille va fonctionner.

            Sous leurs pieds, la terre se dérobe. Ils pédalent dans le vide, tentent de se raccrocher
               à quelque chose qui n’existe pas. Ils chutent lourdement. Deux, trois mètres plus
               bas. Corps fracassés. Têtes au sol. Goût de terre.
            

            Le piège se referme.
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            Gaspard étouffe, nez dans la boue. Crache. Tousse. Il a dû perdre connaissance. Pas
               longtemps, mais assez pour que son père ait mis en place son traquenard. Il s’essuie
               les yeux, rejetant la terre qui macule son visage sur les côtés. Sans qu’il puisse
               réagir, il sent la poigne ferme de son père qui l’agrippe par les vêtements au niveau
               de la nuque comme l’on porte les chatons. Il l’extrait de la fosse.
            

            « Ça doit être les fondations d’une piscine », pense-t-il en se faisant traîner sur
               le dos par son père.
            

            Il entend sa mère gémir, mais pas ses amis. Peut-être ont-ils eux aussi perdu connaissance
               en chutant. Il ne comprend pas ce que fait son père. C’est un cauchemar. Il faut qu’il
               se réveille.
            

            – Laisse-le tranquille ! C’est ton fils, implore Cécile.

            Martial n’en a que faire. Gaspard distingue enfin sa mère attachée à un engin de chantier.
               Son père allume le projecteur du véhicule qui dispense une lumière horizontale agressive.
               Il amène Gaspard à sa hauteur et l’y attache également avec une paire de menottes.
            

            – Gaspard ! Tu vas bien, mon chéri ? s’inquiète-t-elle.
            

            Il hoche la tête, pas prêt à parler.

            Sûr de son plan, son père les abandonne et retourne au château.

            – Il est complètement fou, maman, dit Gaspard encore sonné.

            – Comment va-t-on s’en sortir ? s’inquiète-t-elle en secouant vainement ses menottes.

            – J’ai pu joindre Ruben. Il faut espérer qu’il arrive à temps.

            La forme de son père se dessine à nouveau devant l’ombre du château. Il tient dans
               chaque main deux lourdes valises qu’il identifie vite comme des jerricans.
            

            – C’est de l’essence ! lâche-t-il, horrifié.

            Son père s’arrête au niveau de la piscine. Il se met au-dessus de Mickey qui commence
               à reprendre des forces et déverse sur lui l’intégralité de l’essence du premier jerrican.
               Gaspard et sa mère entendent l’adolescent s’étouffer, geindre d’être asphyxié par
               les relents d’hydrocarbure. Martial ne s’arrête pas là : il dévisse le bouchon du
               second jerrican et sans hésitation arrose Anthéa. L’essence la réveille. Elle sursaute
               puis hurle.
            

            – Non ! Arrêtez ! Stop !

            Elle tousse, pleure puis vomit dans le fond argileux de la fosse.

            – Tu es fou ! Complètement cinglé, lui crache Gaspard.

            – Tu te trompes, mon fils. Je veux te montrer ta véritable nature, pour que tu sois
               heureux en accomplissant tes fantasmes les moins avouables. Je vais t’apprendre à
               assumer ta part d’ombre, comme je l’ai déjà enseigné à d’autres.
            

            – Laisse nos cauchemars ! Toutes ces horreurs doivent rester dans nos têtes.

            – Tu ne comprends pas, fils ! Je veux ton bonheur.
            

            Gaspard rit.

            – Mon bonheur ?! Attaché avec ma mère, mes amis aspergés d’essence au fond d’un trou.
               Tu plaisantes ?
            

            – Je te propose un rite d’initiation pour passer de l’autre côté. Tu vas ressentir
               un bien-être immense à faire ce que ton cerveau est capable d’imaginer.
            

            – Martial ! Arrête, je t’en supplie, le coupe Cécile. Tu ne peux pas être comme ça !
               Ce n’est pas possible.
            

            Elle a prononcé ces quelques mots en pleurant. Elle qui l’imaginait la tromper avec
               d’autres femmes n’a jamais détecté le monstre qu’il était.
            

            Martial sort un pistolet automatique, qu’il arme en chambrant une cartouche puis pose
               le canon sur la tempe de sa femme.
            

            – Non ! Papa. Ne fais pas ça. Je ferai tout ce que tu veux, mais ne la tue pas !

            Martial Maltazar fouille sa poche avec son autre main et jette une clef aux pieds
               de son fils.
            

            – Détache-toi ! lui ordonne-t-il.

            Gaspard ne se fait pas prier pour se libérer. Peut-être aura-t-il le moyen de le neutraliser.

            – Marche jusqu’à la piscine, ordonne son père en enfonçant le canon dans la peau de
               sa mère pour la faire hurler. Dépêche-toi !
            

            Gaspard n’a pas d’autre choix que de se diriger vers la fosse où ses amis peinent
               à respirer. Anthéa est assise et semble épuisée, Mickey le regarde, implorant.
            

            – Ramasse ce que j’ai laissé à côté des bidons, lui commande son père.

            Gaspard découvre une boîte à quelques centimètres des jerricans. Une boîte d’allumettes !

            – Qu’est-ce… qu’est-ce que tu veux que j’en fasse ? lui demande-t-il, affolé.
            

            – Ramasse cette boîte ou je flingue ta mère ! Et ne crois pas que j’hésiterai un instant.

            Il accède à sa demande, cherchant comment se sortir de ce guêpier. Ce sont des grandes
               allumettes pour barbecue.
            

            – Tu as le choix, mon fils. Je te laisse décider qui va mourir. Soit tu grilles ton
               copain, soit tu te débarrasses de ta petite amie. Si tu refuses, je crame le cerveau
               de ta mère.
            

            Mickey et Anthéa s’écartent l’un de l’autre.

            – Ainsi, c’est toi qui as brûlé l’écurie de grand-père, lâche Gaspard. J’ai vérifié
               avec Ruben, jamais il n’a eu de dettes auprès des Manglione.
            

            Il sait qu’il doit gagner du temps pour trouver une solution ou attendre l’arrivée
               des renforts. Serein, son père lui répond :
            

            – Ton grand-père méritait bien ce qui lui est arrivé. C’est lui qui a dénoncé à l’Ordre
               des vétérinaires ce que je faisais. Il m’avait averti qu’il le ferait si je n’arrêtais
               pas mes activités occultes. L’idiot, dit-il en secouant la tête, il ne savait pas
               à qui il avait affaire.
            

            – Tu me dégoûtes.

            – Frotte une allumette et choisis ta victime avant que mon doigt appuie sur la gâchette.

            Gaspard n’en fait rien. Il continue :

            – Tous ces tueurs en série, c’est donc toi qui les as formés ?

            – Pas formés ! le coupe-t-il. J’ai révélé leur vraie nature. C’est mon don d’éveiller
               le démon qui est en chacun de nous. J’accouche le mal, ensuite il n’a pas besoin de
               moi pour exister.
            

            – Tu te trompes sur mon compte, je n’ai rien à voir avec ces gens-là.
            

            – Tu as seize ans, fiston. Tu ne te connais pas encore. Moi, je sais ce qu’il y a
               en toi.
            

            Sans prévenir, il dévie le canon de son arme et tire une première fois, à quelques
               centimètres du genou de sa mère. Une gerbe de feu sort de l’arme et la balle fait
               exploser l’herbe.
            

            – Je ne plaisante pas, grille une allumette ! Vite !

            Gaspard a les mains qui tremblent. Pour calmer son père, il frotte une allumette en
               espérant que les vapeurs n’enflamment pas toute la piscine.
            

            – Gaspard, non ! crie Anthéa.

            – Tu peux pas faire ça, ajoute Mickey.

            Il les regarde, impuissant, tout en jetant un œil à son père qui tient en joue sa
               mère.
            

            – C’est l’heure de choisir, Gaspard ! À qui décides-tu d’ôter la vie ? Ça doit venir
               de toi, être ton propre choix.
            

            Gaspard fixe les yeux implorants d’Anthéa puis se tourne vers Mickey qui n’en mène
               pas large.
            

            – Vite, Gaspard ! Ton temps est compté. La prochaine cartouche est pour ta mère !
               hurle Martial.
            

            Gaspard est paniqué ; s’il ne fait rien, sa mère mourra. Mais comment choisir, entre
               Anthéa et Mickey ? La flamme a consumé la moitié de l’allumette. Il ne lui reste plus
               que quelques secondes pour se décider.
            

            – Éteins ça, Gaspard !

            Il s’empresse de souffler sur la flamme.

            Ruben est là, pointant son arme vers son père.
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            Martial Maltazar se colle derrière sa femme pour s’en servir de bouclier et la tient
               toujours en joue.
            

            – Gaspard ! Rallume une allumette. Ton collègue ne peut rien pour toi. Il ne tirera
               jamais. Il ne va pas prendre le risque de blesser ta jolie maman ou de laisser une
               étincelle enflammer l’essence que j’ai répandue sur tes amis.
            

            Il le dit à haute voix pour que Ruben réfléchisse à deux fois avant de faire feu.
               Perdu, Gaspard s’en remet à son partenaire.
            

            – Tu peux jeter ton paquet, dit ce dernier pour le rassurer. Tes amis tout comme Cécile
               ne risquent rien.
            

            Gaspard ne comprend pas. Ruben est à découvert et, très lentement, il baisse son arme
               puis la range à sa ceinture.
            

            – Ton père bluffe. Il ne tuera personne.

            Il avance maintenant dans leur direction. Lentement, mais sûrement.

            – Fiston ! Ne te laisse pas perturber. Fais ce que tu as à faire si tu veux sauver
               ta mère.
            

            Ruben est maintenant à hauteur de la piscine et fixe du regard Anthéa et Mickey apeurés,
               réfugiés chacun dans un coin. Il se met à genoux et tend la main à Mickey qui s’empresse
               de l’agripper. Martial tire deux coups en l’air. Les jeunes sursautent. Pas Ruben.
               Il sort l’ami de Gaspard de la fosse et lui enjoint de filer.
            

            – Malgré ses beaux discours, poursuit Ruben à voix haute, ton père n’est pas un assassin.
               Probablement qu’il aimerait faire partie des plus célèbres tueurs en série, mais il
               n’en a pas la carrure. Ni le courage. Ce n’est pas évident d’appuyer sur une gâchette,
               encore moins de couper des mains ou des oreilles, d’écraser des pauvres gens avec
               sa voiture ou d’enterrer des personnes vivantes.
            

            – Ferme ta gueule !

            – Tsss ! Tsss ! Tsss ! C’est dur d’entendre la vérité, n’est-ce pas Martial ?

            Il continue à avancer le long de la fosse.

            – Vous êtes un calculateur, un cérébral, vous prévoyez tout à l’avance comme un joueur
               d’échecs, mais votre seul problème est que vous avez besoin de pions pour agir. Vous
               êtes incapable de faire le travail vous-même. Il vous faut des besogneux, des monstres,
               pour le sale boulot.
            

            – Il ment. Ne l’écoute pas, Gaspard.

            Ruben fait un signe à Anthéa pour qu’elle traverse les fondations de la piscine afin
               de le rejoindre. Il lui tend son bras pour l’aider à remonter.
            

            – Je suis sûr et certain qu’il n’a pas tué Vincent Lobo. Il a dû mettre le feu à sa
               grange, mais Lobo avait déjà passé la corde autour de son cou et sauté dans le vide
               avant que les premières flammes dévorent le toit.
            

            Anthéa se jette dans ses bras, il bloque son genou contre la terre pour ne pas glisser
               et la sort saine et sauve de la fosse. Puis il poursuit sa démonstration.
            

            – Certes, pour brûler une écurie ou faire souffrir des animaux, ton père s’y connaît,
               mais c’est un petit, un minuscule, un sans-charisme, un assassin de pacotille.
            

            – Je vais la buter ! gueule Martial en secouant sa femme pour la faire crier.

            – Non, papa ! hurle Gaspard.

            Ruben poursuit son approche et se retrouve à côté de Gaspard. Il lui pose une main
               rassurante sur l’épaule. Anthéa a fait demi-tour pour se réfugier auprès de Mickey.
            

            – C’est la fin, Martial. Posez votre arme pour ne pas faire honte à votre fils, dit-il
               en jouant sur la corde sensible. Évitons d’autres morts. Assumez vos actes pour une
               fois et acceptez votre peine.
            

            Le père de Gaspard enrage, traînant en avant Cécile sous la menace de son arme jusqu’à
               se trouver à moins de cinq mètres de l’équipe du Bureau des affaires non résolues.
            

            – Tu me déçois, fils. Nous aurions pu faire de grandes choses ensemble.

            – Je n’ai rien à voir avec celui que tu imagines, lui répond l’adolescent. Laisse
               maman tranquille. Tout ça ne rime à rien.
            

            – Vous me sous-estimez. Craignez ma colère !

            Martial Maltazar pousse violemment sa femme dans la piscine. Ruben fait un pas sur
               le côté et plonge pour la rattraper par la taille avant qu’elle tombe. Ses jambes
               pendent dans le vide. Martial vise le fond de la fosse et tire deux nouvelles cartouches
               qui enflamment les effluves d’essence. Des flammes gigantesques émergent de terre comme la lave d’un
               volcan. L’homme profite du chaos pyrotechnique pour s’enfuir.
            

            Gaspard sait compter sur Ruben pour sauver sa mère. Lui doit neutraliser son père.
               Il court dans sa direction de fuite sans savoir si un nouveau piège l’attend au détour
               d’un tournant. Son père est dans son viseur, il peut le rattraper.
            

            Ils quittent la zone du château. L’herbe se transforme en une épaisse végétation faite
               de fougères et de ronces. Des épines lui griffent les avant-bras, s’accrochent à son
               pantalon, mais rien ne l’arrêtera. L’écart entre son père et lui reste constant, le
               plus endurant gagnera.
            

            Gaspard reconnaît l’ombre de son ancienne maison, dans laquelle son père disparaît.
               Sans réfléchir, il pénètre à sa suite.
            

            – Papa ! Qu’est-ce que tu fais ? Arrête-toi s’il te plaît.

            – Tu veux quoi ? Que je me rende à la police ?

            – Oui, que tu reconnaisses ce que tu as fait.

            Il essaie de localiser sa voix qui paraît venir du salon. Pénétrer à nouveau dans
               cette maison, c’est entrer dans des souvenirs qui auraient perdu leurs couleurs. Les
               murs sont gris et sales, les vitres des fenêtres qui ont survécu sont brisées, des
               fragments de moquette laissent entrevoir un plancher mité. Gaspard reconnaît le luminaire
               de l’entrée qui n’a pas changé, envahi par les toiles d’araignée qui le figent dans
               le temps.
            

            – Tu as envie de me voir derrière les barreaux, fiston ? C’est ça, les projets que
               tu as pour ton père ?
            

            – Et pourquoi pas ? Purger ta peine, te laver de tes crimes et repartir ensuite à
               zéro. Je serai là, papa, durant tout le temps de ton incarcération. Je te le jure !
            

            Gaspard entre à pas lents dans le salon. Son père est accoudé à la cheminée que des
               orties ont colonisée. Des gouttes de sueur dévalent de ses tempes. Sur le bord d’une
               fenêtre, dans un cadre oublié, une photo de ses parents le tenant bébé dans leurs
               bras, un sourire accroché aux lèvres.
            

            – Qu’est-ce qui s’est passé entre cette photo et maintenant ? lui demande Gaspard.

            – J’ai évolué, je suis sorti de mon cocon et c’est ce que j’aimerais t’apprendre.

            – Je ne serai jamais comme toi, papa. Jamais. J’ai découvert la police et je sais
               que j’en ferai mon métier. Tu ne réussiras pas à me faire basculer de l’autre côté.
               Oui, j’ai un passé de délinquant, mais maintenant je veux aider les autres, je veux
               être utile.
            

            Son père tient son arme le long de sa jambe. Gaspard n’a pas peur, mais il craint
               que dans un accès de colère il se suicide.
            

            – Lâche cette arme.

            Il s’approche de lui et tend déjà la main pour récupérer le pistolet automatique,
               comme on tendrait une croquette à un chat sauvage en espérant qu’il ne morde pas.
            

            – J’adore ! s’amuse son père en applaudissant avec son arme. Tu es aussi convaincant
               que moi.
            

            D’un bond sur le côté, il dépasse son fils et vient bloquer le canon de son arme sous
               son cou. Il fait pression et l’air lui manque déjà.
            

            – Désolé, fiston. Mon incarcération n’est pas au programme.

            Au loin, les sirènes des voitures de police annoncent l’arrivée des renforts.

            – Si tu ne veux pas m’écouter, alors à quoi bon continuer ?
            

            Il passe son bras autour du cou de Gaspard pour le maintenir et dégager son arme.
               Avec celle-ci, il vise un autre jerrican, comme s’il avait tout prévu. L’arme crache
               une balle dans un fracas assourdissant tandis que l’essence s’enflamme. Le feu grimpe
               aux murs, se répand sur le plancher et dévore les restes de rideaux encore pendus
               à leurs tringles. La chaleur brûle leurs visages et la fumée les fait pleurer. Gaspard
               se débat, tape des pieds, tente d’attraper son père, mais celui-ci continue de l’asphyxier
               avec son avant-bras.
            

            – Calme-toi. Accepte qu’il y ait une fin. Nous partirons ensemble puisque cette vie
               ne nous offre rien.
            

            – Papa… s’étouffe-t-il. Arrête ! Je t’en prie.

            Le feu envahit toute la pièce, les flammes lèchent le plafond. Plusieurs vitres explosent
               sous la chaleur et l’apport d’air ravive le brasier.
            

            – Tu as peur ? demande son père. Moi, ça me fout les jetons. Mais je suis prêt à vivre
               l’expérience. Nous partagerons au moins ça. Une même mort.
            

            L’air est irrespirable. Une partie du plafond s’effondre derrière eux et bouscule
               Martial, qui desserre quelque peu son emprise. Gaspard en profite : il tourne de trois
               quarts en donnant un violent coup de coude dans les côtes de son père qui lui coupe
               le souffle. Gaspard se redresse et lui balance un coup de pied à la tête qui l’assomme.
               Il tombe inanimé au sol. Cerné par les flammes, Gaspard met son bras en avant pour
               protéger son visage. Sa phobie le paralyse, il va griller à côté de son père. La chaleur,
               insoutenable, le pousse à agir malgré son appréhension. Il court sans réfléchir vers
               une porte vitrée. Il la pulvérise dans un grand fracas et roule dans les hautes herbes. Le souffle court, il gobe l’oxygène alors que ses
               vêtements fument encore. Derrière lui, la maison de son enfance vit ses ultimes instants,
               torturée par l’incendie ravageur.
            

            – Gaspard !

            Ruben le rejoint enfin, suivi de près par sa mère et ses amis.

            – Ça va ? Tu n’as rien ?

            Encore choqué, il ne répond pas. Son père est sans connaissance à l’intérieur. Les
               images des cadavres carbonisés des chevaux lui reviennent en mémoire. Il ne veut pas
               ça pour lui. Ce dernier voulait lui apprendre à dominer ses peurs, il va pour une
               fois lui donner satisfaction…
            

            Sans prévenir, il se relève et fonce à nouveau dans la maison malgré les protestations
               de son entourage. Le salon est une réplique de l’enfer. Sa main couvre son nez et
               il se baisse sous la fumée pour secourir son père. Il représente le mal, c’est un
               monstre à n’en pas douter, mais c’est son père. Il va lui sauver la vie, ensuite il
               sera là pour lui, même si cela doit être à travers des barreaux. Il attrape les chevilles
               de Martial Maltazar et traîne son corps parmi les débris calcinés qui jonchent le
               sol. Alors que le bâtiment s’effondre par pans entiers, Gaspard en ressort avec son
               père et s’écroule à ses côtés, épuisé. On vient leur porter secours. Ruben menotte
               l’homme inanimé par sécurité.
            

            Les premiers pompiers font leur apparition pour combattre les flammes qui ravagent
               la bâtisse. Gaspard n’entend pas les voix qui éclatent autour de lui, il fixe les
               étoiles qui clignotent au gré des nuages. Il se souvient quand il s’allongeait dans
               l’herbe par de belles nuits d’été où son grand-père lui apprenait à reconnaître les constellations. Ce soir,
               il pourrait être fier de lui. Il a sauvé sa mère, son père et peut-être bien lui aussi.
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            Il est trois heures du matin quand tout le monde revient chez Gaspard. Lui, sa mère,
               Anthéa et Mickey ont fait chacun une déposition pour expliquer les agissements de
               Martial et la manière dont ils l’ont neutralisé. Pour éviter tout problème déontologique,
               Ruben a préféré se retirer de l’enquête et a laissé Martial être placé en garde à
               vue par ses collègues de la Criminelle. Le procureur de la République, avisé de son
               interpellation, a demandé un examen psychologique pour savoir s’il pouvait répondre
               de ses actes devant un tribunal ou s’il devait être placé dans un centre psychiatrique.
            

            À cette heure, ils font place autour de la table de la cuisine. La mère de Gaspard
               et Ruben se chargent d’un repas improvisé. Elle chauffe une casserole d’eau pour y
               jeter des spaghettis. Il prépare une sauce carbonara avec des lardons, des champignons
               et beaucoup de crème fraîche.
            

            – Il faut être généreux, lui dit-il.

            Ils sont l’un à côté de l’autre, souvent ils se frôlent et les sourires s’échangent
               comme une balle dans un match de tennis.
            

            Anthéa porte un jogging trop grand pour elle emprunté à Gaspard et Mickey est allé
               se changer chez lui. Leurs vêtements imbibés d’essence ne serviront plus. Ils ont
               passé une bonne demi-heure sous la douche pour tenter d’effacer les effluves d’essence,
               mais leurs narines n’y parviennent pas. Anthéa a emprunté Rose infernale, le parfum de la mère de Gaspard, et s’est aspergé le corps à s’en faire mal à la
               tête.
            

            Au milieu de la table, une boîte de Pringles et un sachet de Monster Munch ont été
               ouverts pour faire patienter les adolescents. Des canettes de Coca pour les garçons
               et un jus de cranberry pour Anthéa ont été servis. Ruben boit une bière qu’il colle
               dans la poche ventrale de son tablier lorsqu’il doit remuer sa sauce et la mère de
               Gaspard, sobre depuis plusieurs jours, se désaltère avec un grand verre d’eau.
            

            Gaspard ne sait pas s’il est heureux ou triste. Il a vu son père menotté dans un fourgon
               de police et sa maison d’enfance partir en fumée. Mais son père est sain et sauf,
               ainsi que sa mère et ses amis. Comme il le lui a dit, il ne l’abandonnera pas lors
               de son incarcération. Même si son père a tenté de l’emmener dans la mort, il veut
               croire que son amour pour lui le ramènera à la raison. Peut-être que lorsqu’il ressortira
               de prison, il sera un autre homme ? Lui est peut-être trop optimiste, mais cette nuit
               il veut y croire.
            

            – Qui veut un jaune d’œuf sur ses pâtes ? propose Ruben.

            Tout le monde lève la main. La mère de Gaspard dépose les pâtes carbonara dans chaque
               assiette tandis que Ruben casse les œufs et sépare les blancs des jaunes.
            

            – Qu’est-ce que mon père risque au juste ? demande Gaspard en s’adressant à Ruben.
            

            Le capitaine de police réfléchit en se grattant la tête quelques secondes.

            – C’est dur à dire. Il peut y avoir des décisions de justice surprenantes. Mais tu
               dois t’attendre à ce qu’il soit de longues années derrière les barreaux.
            

            – Ce sera une bonne chose, assène sa mère. Quand on voit ce qu’il a été capable de
               faire, j’aurais trop peur qu’il retrouve la liberté.
            

            Gaspard se dispense de répondre et s’imagine déjà rendre visite à un vieillard en
               cellule. Il chasse ses idées noires devant son assiette copieusement garnie. On mange
               avec bon appétit malgré l’heure tardive. Le sachet de parmesan passe de main en main
               pour saupoudrer les spaghettis.
            

            – Il y a du rab pour ceux qui veulent ! dit la mère de Gaspard.

            – Monsieur Arcega, commence Mickey.

            – Tu peux m’appeler Ruben, le corrige-t-il.

            – Oui, pardon. Ruben, je peux vous poser une question dérangeante ?

            – Vas-y ! Ne te gêne pas, répond le policier en faisant tourner des pâtes avec sa
               fourchette contre une cuillère avant de les avaler.
            

            – Voilà ! Qu’est-ce que vous avez ressenti quand vous avez été enterré vivant ?

            – Ben, je dois reconnaître que j’ai eu la frousse de ma vie. J’étais très en colère
               après moi de ne pas avoir été prudent. J’aurais dû alerter quelqu’un de mon déplacement,
               dit-il en regardant son partenaire. Mais j’ai voulu jouer au héros et sans toi, Gaspard,
               je crois bien que je serais encore sous terre à cette heure…
            

            – Le mérite revient surtout à Poker ! rétorque Gaspard.
            

            – Oui, d’ailleurs il va falloir que j’aille le nourrir après le dîner.

            Sous la table, Anthéa a posé sa main sur la cuisse de Gaspard. Elle a besoin de le
               sentir vivant. Ils ont été exposés à des risques considérables. Elle aimerait maintenant
               que tout s’apaise et qu’ils deviennent un couple normal. Gaspard pose sa main sur
               la sienne et lui lance un regard amoureux.
            

            – T’emballe pas, mon chouchou, lui susurre-t-elle comme à son habitude. On est des
               gamins et j’ai pas prévu de me marier demain.
            

            – Ça tombe bien, mon compte épargne doit s’élever à neuf ou dix euros. Pas de quoi
               t’acheter une bague !
            

            Ils rient de bon cœur.

            La soirée ne s’éternise pas. Il est tard et tous sont exténués. Gaspard aura du mal
               à s’endormir… la peur de retourner dans ses cauchemars, ceux-là même que son père
               aurait aimé rendre réels.
            

            *  *  *

            En fin de matinée, Gaspard est devant un vieil article du journal local parlant de
               l’effaceur. Il l’avait accroché dans leur bureau après la disparition de celui-ci.
            

            – Tu penses qu’il est mort ? demande-t-il à Ruben.

            – J’en sais fichtrement rien. J’espère simplement que nous n’en entendrons plus jamais
               parler.
            

            – On en a fait des choses, en quelques mois.

            – Ouaip ! Tu peux être fier, crevette.

            Il a dit ça en déposant son agrafeuse dans un carton. Ruben a vidé ses tiroirs. Il
               emporte tout, excepté un vieux stylo-bille qu’il préfère jeter à la poubelle.
            

            – J’aimais bien ce bureau, dit Gaspard.
            

            – Moi aussi, mais je dois t’avouer que depuis que j’ai été enfermé dans un cercueil,
               travailler dans une pièce démunie de fenêtre me stresse un peu.
            

            – Tu es devenu claustrophobe ?

            – Je ne sais pas. Ce sont des sensations bizarres.

            Ruben s’est assis sur le rebord de son bureau et jette un œil à sa montre.

            – Qu’est-ce qu’on attend ? demande Gaspard.

            – Le directeur zonal.

            – Alors c’est la fin ?

            – Oui, crevette. Rien ne dure.

            – Dommage que la commissaire Berthelot ne soit plus là. Elle nous aurait défendus.

            – Elle est saine et sauve et se remettra de ses blessures, c’est déjà ça.

            Sur ces dernières paroles, le commissaire zonal entre dans la pièce. Il paraît pressé
               comme à son habitude. Une corvée en chasse une autre :
            

            – Ah ! Vous êtes là. C’est parfait.

            Il porte un dossier sous le bras et vient s’asseoir au bureau de Ruben sans lui demander
               son avis.
            

            – Dépêchons-nous, j’ai une réunion avec le préfet dans moins d’une demi-heure.

            Il enchaîne en leur adressant un sourire de façade.

            – Vous avez fait un formidable boulot, commence-t-il. C’était une belle expérience,
               mais elle n’est pas une priorité pour là-haut, dit-il en désignant en même temps du
               doigt le plafond. Le ministère aime les innovations, mais pas lorsqu’elles font trop
               de bruit ! Tout ça pour dire qu’à compter d’aujourd’hui, le Bureau des affaires non
               résolues est fermé.
            

            Il ouvre son dossier et en sort trois documents.

            – Capitaine Arcega, je vais vous demander de signer cette fiche qui annule votre sanction
               disciplinaire, ainsi que cet arrêté qui vous nomme en poste à la Brigade criminelle,
               avec effet immédiat.
            

            Il tend le stylo à Ruben qui parcourt les documents en diagonale avant d’y apposer
               sa signature.
            

            – Ensuite, jeune Maltazar, voici le document signé de la main du Procureur général
               concernant l’effacement de votre casier judiciaire.
            

            Il lui tend le papier, que Gaspard se met à consulter. Le commissaire zonal l’arrête :

            – Pas besoin de le lire ou de le signer. Vous le donnerez à votre mère pour qu’elle
               le garde. Par contre, je vous demanderai de me restituer le badge vous donnant accès
               à l’Hôtel de police.
            

            Gaspard fait triste mine, ce badge était comme une carte de police à ses yeux. Ne
               plus pouvoir entrer librement dans les lieux sonne la fin d’un rêve. Il fouille dans
               sa poche et le dépose sur le bureau.
            

            – C’est parfait, conclut le commissaire. Vous pouvez partir la tête haute de ce que
               vous avez accompli. Capitaine, je vous demanderai de reconduire le jeune Maltazar
               à l’extérieur du bâtiment. Dorénavant, c’est un lycéen comme les autres.
            

            Et il quitte la pièce avec le sentiment que tout le monde est satisfait.

            – Il serait pas un peu faux cul ? demande Gaspard.

            – C’est rien de le dire ! confirme Ruben. Mais tu devrais faire attention. Tu pourrais
               le retrouver dans le jury qui te fera passer l’oral du concours. Si tu persistes dans
               cette voie, bien sûr.
            

            – J’espère qu’il ne se souviendra que de mes bons côtés.

            – Je l’espère aussi.
            

            Ruben se lève et l’invite par un geste de la main à le suivre.

            – Je te raccompagne.

            Il hoche la tête. Les ordres sont les ordres. Bien qu’il soit une forte tête, Ruben
               doit les exécuter.
            

            Gaspard jette un dernier regard à leur bureau avec ces étagères aux dossiers poussiéreux,
               à sa table bringuebalante et à l’horloge murale. Le décor était triste à souhait,
               mais c’est ici qu’il a vécu ses plus beaux moments. Ils empruntent le couloir pour
               remonter par la cage d’escalier, Gaspard stoppe une dernière fois devant le bloc sanitaire
               désaffecté. Il regarde la pissotière, les deux toilettes face aux lavabos, et cette
               carte I.G.N. de la région où sont encore plantées les punaises colorées qui lui avaient
               servi à mettre en évidence les mutilations commises sur les chevaux par Aymeric Gaubert.
               Il secoue la tête de voir leur saine énergie gâchée par des gestionnaires peu scrupuleux.
            

            – Allez, viens, l’invite Ruben.

            Ils ne mettent que quelques minutes à remonter au rez-de-chaussée, le temps de croiser
               des collègues qui le saluent en le nommant crevette. Sentiment étrange d’être adopté
               par une famille qui le rejette.
            

            – On se voit ce soir, lui rappelle Ruben, pour un dîner prévu avec sa mère.

            Gaspard fait oui de la tête puis passe les tourniquets sans se retourner, sort sur
               le parvis en saluant Florian qui purge toujours sa peine en défendant l’entrée du
               commissariat, et se dirige vers la bouche de métro.
            

            C’est comme un rêve qui s’achève. Il est redevenu un lycéen qui reprendra les cours
               la semaine prochaine. Mais cette expérience l’a transformé. Maintenant il va bosser dur, augmenter ses moyennes, passer le bac avec succès et ensuite s’attaquer
               au concours pour devenir un flic. Non ! Il n’en a pas fini avec la police.
            

            Avant d’emprunter l’escalier mécanique qui l’avalera sous terre, il se retourne une
               dernière fois face à l’imposant bâtiment, château fort fait de brique et de vitres
               blindées. Deux motards de la police arrivent comme des bolides, de retour d’une mission
               urgente. Un fourgon cellulaire les croise, emportant son lot de détenus à destination
               du tribunal judiciaire. « La vie continue », se dit-il. Ses yeux sont humides, mais
               son sourire est là.
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